'J 



DU MONDE 



COLLECTION 

LES LANGUES DU MONDE 

publiée sous la direclion de Henri Hierchk 



SÉRIE GRAMMAIRE, PHILOLOGIE, LITTÉRATURE 

VOLUME IX 




PREMIÈRE ÉDITION: 1952 







GRAMMAIRE 

DE LA 

LANGUE VÉDIQUE 






DU MÊME AUTEUR 



^Publications des dix dernières années.) 

La poésie religieuse de l’Inde antique, P. U- F B ,, Lettl . es 
La Durghata-Vrtti de Saranadeva, 4 vols parus. Belles Letü es. 
Termieologi* grammaticale du eanskrit 3 v„l s , Chempion. 

SSaire de la littérature saosknte.A. Ma,sonneuve. 

Ta Kausïtaki- Upanisad, A. Maisonneuve. 

La’ismmmlmsa de Rajasekhara (n«N. Stehoupak), Société ana- 

Le ^Dîghanikâya, vol. I, A. Maisonneuve. 

Anthologie sanskrite, Payot. 

étude. iodleo.es (avec 1. Pmtoml), vol. I. 

La grammaire de Pauim, vol I et H. Klmcksieck. 

La civilisation de l’Inde ancienne, Flammanon. 

L’hindouisme, P. U. F. . _ T ,. . 

Introduction au Vedânta, Imprimerie Nationale. 

Les littératures de l’Inde, P. U. F. 

Lexique du rituel védique, A. Maisonneuve. 

A PARAÎTRE. 

Durghata-Vrtti, vol. Y et dernier. 

Pânini, vol. III et dernier. 

L’Inde classique, vol. II. . 

Jordan Lectures on Indian Religions. 

Brihaspati : texte juridique de l'Inde ancienne. 





AVANT-PROPOS 



i 



i 



Copyright 1952 by Edition I A C. Lyon . 
Tous droits de traduction, de reproduction 
et d’adaptation réservés pour tous pays. 



La présente grammaire vise à décrire l’état de langue attesté 
par les « montra » du Véda, c’est-à-dire par cet ensemble de for- 
mules archaïques qui ont été groupées pour constituer les 
Samhitâ, et qui représentent la couche la plus ancienne de la 
littérature védique. 

Cette langue a fait l’objet de plus d’une description ; mais, en 
général, 1 exposé s’y trouve mêlé à celui du sanskrit postérieur 
(vedique ou non védique), ou bien il est fait du point de vue de 
la grammaire comparée. Nous avons voulu ici nous limiter au 
point de vue statique, n’abordant aucun problème de préhistoire 
et n admettant d autre élément d’histoire que ce que laisse entre- 
voir l’évolution interne des montra. Cet état de langue mérite 
assurément qu’on le décrive en lui-même, non comme pièce à 
démonstrations linguistiques ou comme partie d’un ensemble plus 
vaste. 

Le nombre de pages dont nous disposions ne permettait pas de 
procéder à des énumérations massives de formes, telles qu’on les 
trouvera chez plusieurs de nos devanciers. Nous avons voulu 
insister plutôt sur les singularités. La nature de la documenta- 
tion, les tendances du style védique sont ainsi faites que la tradi- 
tion des montra apparaît, pour une large part, comme un réper- 
toire d’ « anomalies », de tentatives grammaticales et stylistiques. 
Ce serait ne pas y être fidèle que de donner de cet ensemble une 
image facile et linéaire. 

Notre travail repose, il va sans dire, autant sur les travaux 
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modernes que sur les sources mêmes. En premier, sur 1 ouvrage 
de Wackernagel dont nous avons suivi de près ce qui concernait 
le domaine ici étudié pour la Composition nominale et la Flexion 
nominale. Tous ceux qui ont touche a ces problèmes savent a 
quel point la pensée du grand linguiste doit dominer toute nou- 
velle approche du sujet. C'est une fatalité des études védiques 
que la fin de la traduction de Geldner n’ait pu encore paraître, 
non plus que la suite de Y Altindische Grammatik, maigre le 
zèle admirable avec lequel M. Debrunner a préparé pour la publi- 
cation deux tomes nouveaux. 

En dépit du travail immense accompli depuis plus d’un siècle, 
nous n’avons pas jusqu’à aujourd’hui de relevé sûr de toutes les 
formes védiques, pas d’édition des Yédas dans un texte critique- 
ment et métriquement restitué. 

Les abréviations sont celles communément en usage 
(v. ci-dessous les principales). Les mots du Rgveda sont cités 
sans mention particulière de texte ; les références numériques 
sans nom de texte se rapportent elles aussi au Rgveda. D’ailleurs 
ces références ne sont pas fréquentes, car les lexiques usuels 
permettent toujours de retrouver aisément les formes que nous 
citons et de les localiser exactement, s’il y a lieu, dans l’ouvrage 
auquel elles appartiennent. 



PRINCIPAUX NOMS DE TEXTES 



APr. Atharva-Prâtisâkhya 

AS. Atharva-Samhitâ 

Kap. Kapisthala-Samhitâ 

Kh. Khila (pages de Péd. Seheftelowitz) 

KS. Kâthaka (-Samhitâ) 

MP. Mantra-Pâtha des Âpastambin 
MS, Maitrâyam-Samhitâ 

paipp. Recension paippalâda de P Atharva-Samhitâ 
pdp. pada-pâtha (du Rgveda) 

Pr. Pratisâkhya(’s) 

RPr. Rk-Prâtisâkhya 
RS. Rk-Samhitâ (Rgveda) 

SB. Satapatha-Brâhmana 

SS. Sâma-Samhitâ 

TB. Tai ttirïy a-Brâh m ana 

TPr. Taittirïya-Prâlisâkhya 

TS. Taittirïya-Samhitâ 

Val. Valakhilya 

VPr. Vâjasaneyi-Prâtiéâkhya 

VS(K). Vâjasaneyi-Samhitâ (Kânva) 

YV. Yajurveda 

I, X Livres I ou X de la Rk-Samhitâ. 



AUTRES ABRÉVIATIONS 



L. R. 



Ab. Ablatif 


m(sc). masculin 


Ac. Accusatif 


N. Nominatif 


D. Datif 


n. (pr.) nom (propre) 


du. duel 


nt. neutre 


ép. épithète 


ph pluriel 


f. féminin 


sg. singulier 


G. Génitif 


V. Vocatif 


I. Instrumental 


var. variante (au sens des « Vedic 


L. Locatif 


Variants »). 




CHAPITRE PREMIER 



PHONÉTIQUE 



I. - ALPHABET. PRONONCIATION 

1. Voyelles. — L’alphabet (samàmnâya) de la langue 
védique, relativement riche, comprend d’abord une série de 
neuf voyelles (svara), brèves (hrasva) et longues (dïrgha), soit 
a â, i ï, u ü, r 7- 1. Les brèves ont la durée d’une « more » 
(mâtrâ), les longues de deux. 

Pour le timbre vocalique, les Pr. donnent la répartition suivante : 
a (â) guttural ; i (i ; ainsi que les diphtongues e ai 3) palatal ; u (ü j 
ainsi que o au 3) labial ; r f vélaire (« racine de la langue »), au moins 
selon RPr. VPr. ; l dental ou vélaire. 

a bref a sans doute été durant la période védique une voyelle 
fermée (samvpta APr. VPr.), à timbre neutre et typiquement 
brève ; c’est la prononciation usuelle des mantra aujourd’hui 
encore, mais les faits de saipdhi (120) laissent présumer qu’à 
l’origine de la tradition a bref avait une nuance plus claire 
(vélaire). Au contraire, â est ouvert (vivrta). 

Un signe de la fragilité de a bref est précisément son éviction dans le 
samdhi 120 ; d’autres a brefs (ultra-brefs ?) ont pu disparaître à l’inté- 
rieur 35 38 ; enfin le système des alternances atteste la fragilité de cer- 
tains i intérieurs 40. 

2. La prononciation de r est donnée avec précision par les 
Pr. : il s’agit d’un phonème composite, ayant pour centre un r 




12 



PHONÉTIQUE 



ALPHABET. PRONONCIATION 



1 » 



consonne, de part et d’autre deux voyelles ultra-breves non pré- 
cisées (timbre a YPr.) ; la prononciation actuelle est re chez les 
YVedin (cf. datremm rass AS. Y 24 3 et ailleurs, pour r). La 
graphie ri dans certains mss, les variations /•/«, r/i, rjar, P^ us 
souvent r/ri (trait grantha) ou r/ru (ainsi dans le paipp.) d un 
texte à l’autre (y compris dans les étymologies du Nir.), font 
apparaître un flottement assez sérieux, au moins dans les mantra 
peu « surveillés » ; dans le même sens vont les fautes signalées 
RPr. XIV 38 et 46. 

Dès la RS. il s’est ainsi accrédité sruti- qui semble-t-il est pour srti- 
(« chemin ») I 42 3 et ailleurs ; inversement pfsvâ- TS. « bruine » 
(normal prusva- YV.). Nettement pràkritique_ tvastumant- « accompagné 
de Tvastr » par quoi débute un mantra d’Âp. (= tvdstri 0 MS. et cf. 
tvâstïmatl TS.). L’hésitation jâgnyümaljâgryâma 38 est tributaire de la 
variation y/iy. Par hypersanskritisme, gfcha Kh. 114 (AS. gacha). 

Une valeur dissyllabique de r a été postulée pour quelques 
passages de RS., mais sans raison décisive. D’autre part, r peut 
compter pour long au témoignage du mètre 56 : en eflet, la 
graphie attendue r n’est attestée que pour la flexion des noms 
en -(t)r- (y compris nr- « homme »), c’est-à-dire en un lieu 
où jouent des analogies morphologiques; et même dans ces 
noms, RS. AS. écrivent nmâm (le mètre exigeant parfois la 
longue ; paipp. ad II 9 2 nmâm), TS. écrit même toujours 
-tmam. Dans les mantra plus récents, la quantité longue de r 
■tend à cesser de valoir. 

1. Dissyllabisme possible de l’Ac. pl. nfn Y 7 10 et ailleurs (ou resti- 
tuer nrmm ? Cf. 253). 

2. /, c’est-à-dire l voyelle, ne figure que dans KL P- (à côté de hrpate 
1 11310 VIII 76 11). La description théorique du phonème concorde 
avec celle de r. 

3. Diphtongues. — Les diphtongues (samdhyaksara) sont au 
nombre de quatre : e et o sont (c est-a-dire sont devenues) des 
voyelles simples longues dès le début de la tradition : une forme 



comme bhaveyam de BHÜ- en face de hhavei n’a pu se créer 
que si e était monophtongue ; la fonction seule atteste le carac- 
tère diphtongué ; les Pr. décrivent une double articulation, 
combinée (dit l’APr.) de manière à être traitée comme une 
voyelle simple. 

é et o sont « très ouverts » APr. ; dans l’abhinihita-samdhi 120 ils 
comptent pour brefs à la finale ; cf. aussi 122. Par ailleurs, il n’y a de e 
et o brefs que dans la récitation chantée de quelques écoles du SV. 
(d’après Patanjali) et peut-être seulement pour des finales de particules 
en hiatus. 

Au contraire, ai et au sont (restées) de vraies diphtongues. Le 
premier élément, bien que long à l’origine, est prononcé bref : 
d’après TPr., c’est un a d’une demi-more (fermé, selon certains 
auteurs), que suit un i ou un u d’une more et demie. 

4. Il existe donc une tendance à abréger ou à simplifier les 
diphtongues. 

D’autre part la quantité des voyelles, rigide en apparence si 
l’on se fie au témoignage « syllabique » du mètre, est sujette à 
flottements : on a été amené à postuler des extra-longues, des 
longues-brèves, des ultra-brèves, soit en fin de mot, soit dans 
des positions assimilables 119 ; accessoirement, en syllabe finale 
devant consonne 121. Même à l’intérieur, il a pu exister des 
ultra-brèves par svarabhakti 38. 

1. Sur le Ccas spécial de la pluli, v. 93. La Par. Siksâ connaît une 
semi-longue (ksipra) ; la Kes. Siksâ admet (pour VS.) des brèves 
« légèrement longues ». 

2. Quelle qu’en soit l’origine, la séquence -ayi- est peu stable : rayi- 
261 n’est' que très partiellement fixé. Les L. pronominaux màyi tvâyi 
280 sq. manquent aux mantra anciens. Du flottement ayi/ai (contre 
lequel met en garde RPr. XIV 43) résulte la finale verbale -ait 28 ; inver- 
sement, il y a des réfections en -ayit -ayït 97 358. En général, la 
séquence -ayi- (et parfois -aya-) est remplacée par -e-, selon une évolu- 
tion (pré-)prâkritique : ainsi dans pdreman- SS. « abondance », sans 
doute de *paray-iman- ; dans tredha « de trois manières » (cf. trayâ -) 
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où la première syllabe compte pour deux; dans le type préstha- 29 
(-clesnd- 192) ; éventuellement dans les finales en -éru- 211 ; enfin dans 
quelques finales verbales en -en, (4 re sg.). apiprem Âp. IV 42 3 (d’où 
apipreyam Hir.) de PRT-, var. avec apiprayam VS ; sanem TB. I 2 1 15 
de SAN- (= saneyam). 

Pareillement, -o-peut résulter de -ava- dans l’obscur ogand- « éloigné 
du clan » ; dans <d-to(âmredita= tàva-tava ) VS. IV 22; cf. êrônd- TS. 
TB., nom d’astérisme, var. avec érdoana- AS. 

5. Consonnes : occlusives. — Les consonnes (vyanjana), 
au nombre de trente-trois, se signalent d’abord par la richesse 
en occlusives (sparsa) — y compris les nasales (anunâsika, 
nâsikya) dont le point d’articulation répond à chaque série 
d’occlusives (6), à savoir n guttural (vélaire), n palatal, n « céré- 
bral », n dental, m labial. Ces nasales sont tantôt autonomes, 
tantôt conditionnées par la nature de l’occlusive en contact : 
conditionnées sont la nasale gutturale, qui est toujours devant k 
ou g (exprimé ou latent, cf. 68 a) ; la palatale, toujours devant 
ou après c ou j, 66 ; la cérébrale est aussi, en général, condi- 
tionnée en contact ou à distance ; seules donc n et m sont auto- 
nomes. 

6. Les occlusives comportent cinq lieux d’articulation (sthâna), 
déterminés par le point d’implosion; et cinq modes (anupra- 
dâna, karana), que différencie la présence ou l’absence de la 
sonorité (nâda, évasa), la présence ou l’absence d’un souffle 
aspiratoire. L’ensemble comprend donc, outre les nasales (qui 
sont des sonores) : des sourdes (aghosa) et des sonores (ghosa- 
vant) simples (c’est-à-dire non aspirées), des sourdes et des 
sonores aspirées (mahâpràna, sosman). Les aspirées ont un h 
pour second élément, enseigne RPr. 

Les lieux d’articulation permettent de distinguer, d’arrière en 
avant : 

a) les gutturales (kanthya) k kh g gh, qui sont d’après les 
Pr. des vélaires (« racine de la langue ») ; 



b) les palatales (tâlavya) c ch j jh, le point d’articulation 
étant d’après les Pr. le milieu de la langue : en fait, ce sont des 
prépalatales mouillées combinant un t et une spirante (s), mais 
valant métriquement pour consonnes simples (sauf ch qui fait 
position 57) ; 

c) les « cérébrales » (cacuminales, linguales ; un terme meil- 
leur serait « rétroflexe »)(mürdhanya) ; t th d dh, sorte d’arrière- 
dentales obtenues par le reploiement de la pointe de la langue 
vers le haut du palais : 

d) les dentales (alvéolaires, « racine des dents ») (dantya) 
ith d dh\ 

e) enfin les labiales (osthya) p pli b bh. 

4. Il existe des confusions étendues entre sourdes et sonores dans les 
mss (et d’après les variantes entre mantra parallèles), notamment dans 
ceux d’AS. : gpsti- AS .II 43 3 pour kpsti- paipp. « peuple » ; takari- TS. 
III 3 40 A/tagarï- paipp. XX 23 40 « pénis » ; prapharvyàm RS./prabh 0 
MP. I 40 4 « fille dissolue » (l’hésitation atteint naturellement surtout 
des mots sans étymologie, des termes vulgaires) ; türah AS. V 2 8 pour 
dürah « porte » ; ppnajmi Àp. XII 28 46 pour ppnacmi de PÇC-. Des 
influences particulières ont pu jouer. Il serait inopportun d’expliquer 
par là la confusion assez répandue entre PAD-IPAT-, ou l’élimination 
progressive de âdha au profit de dtha. 

2. Variation entre occlusive simple et aspirée (rare ; quelques étymo- 
logies du Nir.) : parasphana- AS. pour °pana- « qui protège au loin » 
(cf. paipp.) ; sudhpstama- est éventuellement à lire mdp° « très beau à 
voir ». 

7. Semi-voyelles, — Dans la série des semi-voyelles 
(anta\Jï\sthâ, proprement « intermédiaires ») — caractérisées 
par un « contact léger » APr. ou « imparfait » RPr. — seule y 
est une semi-voyelle (sonante) réelle (de type palatal, Pr.), 
valant phoniquement et fonctionnellement pour i consonne. 

4. A l’initiale et dans un groupe, les Siksâ donnent pour y la valeur 
de j (Yajn.) : c’est la prononciation actuelle chez les YVedin, et les 
variations y/j de certains mantra tardifs confirment ce flottement : 
ppnaymi Kap. III 4 MS. I 3 44 de PRC- (pour *ppiajmi 6), yunaymi PB. 
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121 et analogues (surtout dans Kap. MS. paipp.). Sur le cas extrême 
de 'prâüga-, v. 107. 

2. L’échange p/y dans piisyam AS. XIX 44 5 (incertain) = puspart 
paipp. peut être graphique, mais la forme en sy n’est pas nécessaire 
ment à considérer comme secondaire. 

Quant à v (labial Pr. ; parfois dental TPr.), dont le rôle fone- 
tionnel — à savoir, la corrélation avec u — est parallèle à cel ai 
de y/i, c’est une consonne qui dès l’origine a dû être, au rnoin à 
l’initiale, une spirante labio-dentale (cl. YPr.). 

1 D’après les Silisâ, v comporte une occlusion faible à l’initia a des 
mots accessoires ; sans doute était-il prononcé en semi-voyelle d xs un 
cas comme tvdm. De manière plus générale, y et a seraient « » 

(= avec occlusion; ou comme s’ils étaient géminés?) à imitiale, 

moyens », à l’intérieur, « légers »» en finale (« atténués » selon en auteur 
cité TPr ). L’instabilité alléguée dans vrsabhâ-lfsabha- « mâle, tau- 
reau »» (mots qui varient souvent l’un avec l’autre) s’annulerait si on 
admettait deux mots différents. Resterait peut-être vrsh- i o2 14/ nti - 1 
169 3 « grandeur », wnôtij rnôti 76. 

2. Il y a des traces nombreuses d’un traitement vocalique spécial (de 
« fin de mot ») devant un v (aussi, dans une moindre mesure, devant un 
y), cf. 42 43 124; autres traitements distinctifs a5 n. 1 3b n. i «w n. 

3. Un échange b/v, largement attesté, est le produit d’une pronon- 
ciation indécise, peut-être favorisée de bonne heure par la similitude 
graphique. Il n’y a pas de tendance définie (smon, isolement, quun 
texte comme le paipp favorise nettement n). Dans les mantra les mieux 
protégés, les mots à v authentique échappent au flottement, et souvent 
Lussi ceux (rares) à i> aulhentique, notamment des rames 

par b-, VADH- est écrit avec 6- çà et la dans 1 AS. et la vb(K). Flusiem 
étymologies du Nir. reposent sur v > b. 

g. r et l (correspondant fonctionnellement à r et /) sont des 
liquides, r (repha), décrit comme alvéolaire (« racine des dents ») 
dans les Pr. (ou, selon certains maîtres, gingival) a dû être en 
fait ou devenir de bonne heure, « cérébral » (Siksâ et comm. 
d’APr. selon certains) : de là s’explique l’action « cérébrahsante » 
sur un n 64 et l’éventuelle confusion avec (/. 

1. I est décrit aussi comme alvéolaire ou comme gingival. Le vaste 
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flottement r/l 67 atteste une certaine approximation entre les deux pho- 
nèmes. 

2. I initial semble avoir provoqué une voyelle prothétique dans 
ulokd- « monde », doublet de lokà, écrit partout, faussement, u lokà-. 
Sur irajy- et analogues, v. 36. 

9. Il existe d autre part un / (ainsi que là) qui est un l de type 
« cérébral », noté comme substitut d’un d ( dh ) à l’intervocalique ; 
il compte théoriquement pour consonne double. On le trouve de 
maniéré constante dans la RS. (le RPr. l’attribuant à un maître 
particulier), ainsi dans île pour véd. commun ide de ÏD-, et 
même en fin de mot, bal itthâ « ainsi donc ! ». Mais le change- 
ment est récent, car vidvàhga- « aux membres trapus » conserve 
(/bien que le mot soit à lire vîd(ü)vaïiga- selon 34 (pdp. vilü-a 0 ); 
de même mïdhvâs- « généreux ». On trouve parfois le même / 
dans des mantra relevant des écoles rgvédiques; mais dans la 
VSK., dans AS. Livre XX et d’ordinaire dans les textes d’appar- 
tenance rgvédique, y compris le ms. kasmïrien, il s’accrédite l (là) 
simple à la place de d (dh) : c’est une anticipation sur l’évolution 
ultérieure qui conduit de / à /. De VPr. VIII 45 il semble res- 
sortir que la version Kânva a connu / tout comme la vulgate. 
Enfin le Nir. reproduit les mantra, en général’, avec /, mais les 
discute en employant l (pour /) et dh (pour Ih). 

1. Il n’y a pas clans la RS. de passage authentique de l (< cl) à l (éven- 
tuellement, à r) : ildyata (ildyata M. Müller) 1 191 6 « tenez-vous tran- 
quille ! »» est distinct de ici- ; ira- « force nutritive » l’est sans doute aussi 
de ilâ- « source de bénédiction ». 

2. Dans les textes connus par les mss du Sud, l désigne un l dravidien 
(grantha) : ainsi dans JS. et apparentés. 

^ Spirantes. Les spirantes (üsman) — phonèmes ouverts 
d après ÀPr. — consistent d'abord en un groupe de trois sif- 
flantes sourdes. La sifflante dite « palatale » (s) est une mouillée 
du type ail. ich; la sifflante « cérébrale » (s) est une chuintante 
pure, 1 une et 1 autre en relation fonctionnelle avec certaines 
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occlusives. La troisième, 5 (post-)dentale, est la sifflante usuelle, 
pleinement autonome. 

A La confusion entre les trois sifflantes (surtout entre i et s) a laissé 

^ ven^ le^aipp 8 )^ elle' est baL^de^^ntes 8 élymologies^u^ Nir. 

1^5? s’agit parfois de faits assimilai oires ou dilatoires, ainsi smam- 

Isah AS. qui louent bien « est écrit ^tïatu! 

HO écrit sâm u êantu ; sât (»?ât) et analogues, de SAH-148. il iaut 

Tellement isoler le cas des assimilations normales en contact 79. 

a Exceptionnel le cas de IÈÂ- MS. et (une fois, dans le texte édité) 

1 . üxcepuouuo vj . . , comble être un élargissement de 

KS comme variante de KHYA-, m- sera oie eue uu ^ f 

*’ , dd T Aa pr ot analogues), et /f/it/d- doit attestei la 

ææ: 

6Ï1 v') 

3. Noter la prononciation actuelle (ancienne aussi?) de kh pour s chez 

les YVedin. 

Le mot üsman impliqué l’existence d’une force aspiratoire, 
laquelle se manifeste en effet (au moins pour s) dans des c.r- 
constances exceptionnelles 49 125 ; le paipp. donne stk pour «f C a 

^U n’y'a'pafde sifflante sonore; r en tient lieu, au moins en 
samdhi. Mais certaines évolutions phonétiques n’ont pu se pro- 
duire qu’à travers V (VA) 27 et, plus souvent a travers . ( ,*) 
(sifflante cérébrale sonore simple ou aspiree) 27 55 61 là. 

41 Un dernier üsman est l’aspirée pure h, qui existe apres 
voyelle (ou anusvâra), ainsi qu’après r. C’est fonctionnellemem 
une occlusive sonore, étant en échange avec des palatales ou des 
cérébrales sonores, mais phoniquement cest une aspirée auto- 
nome (non combinée avec un élément occlusif comme les aspirées 
du type kh gh ), mi-sonore mi-sourde (cl. TPr.); le lieu d art 
culation est le larynx (la poitrine BPr. selm ^certains mai très 
lieu conditionné parla voyelle qui suit, TPr. selon certains). Elle 
ne se rencontre que dans des environnements limités. • ■ 

D’après les Pr., les consonnes ont une durée de 1/2 mor 
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(seul APr. donne une more) ; la Yy. Siksâ abaisse la durée à 1/4 
de more pour consonne devant consonne. 

12. Phonèmes accessoires. — La langue dispose de plusieurs 
phonèmes accessoires, soumis à des conditions précises. Le RPr, 
les range uniformément au nombre des üsman. 

à) L’anusvâra (« son subséquent ») est une nasale (sourde 
RPr.) qui suit une voyelle et se distingue des autres nasales en ce 
qu elle n’a pas de lieu d’articulation propre : donc une émission 
nasale. Le RPr. la considère comme mixte entre l’état voyelle et 
l’état consonne; 

h) il existe d’autre part mie véritable voyelle nasale (raiiga) 
que désigne plus précisément le terme d’anunâsika « nasalité 
subséquente ». 

Il est malaisé d’établir la frontière entre les deux phonèmes. 
L’APr. ne connaît que la voyelle nasale pure (de même TPr., 
partiellement au moins); RPr. YPr. définissent une voyelle ou 
consonne s’ajoutant au phonème précédent; certaines éiksâ et des 
commentaires enseignent une consonne gutturale; l’usage moderne 
semble distinguer la voyelle nasale d’une part, la résonance 
(partiellement gutturale) de l’autre. 

Les mss flottent et les éditeurs tendent à normaliser. La notation par 
fin, qu’on associe à l’anunâsika (et qui comporte dans la nâgarl un ardha- 
candra tantôt suscrit tantôt ascril), n’est usuelle que pour n postiche en 
fin de mot 95 qu en samdhi 115 117 (RPr. XIY 37 signalant l’anusvSra 
comme une faute) ; il y a hésitation pour certains samdhi de n et m 
finals (128-30 132). L’autre notation, celle par m (ou ni), qu’on associe 
à l’anusvara, vaut ailleurs : donc, dans la généralité des cas à la finale ; 
aussi à l’intérieur du mot devant spirante 66 (sauf chez APr.), ainsi que 
devant occlusive, là du moins où (par négligence) on s’est abstenu de 
noter la nasale précise répondant au lieu articulaloire de l’occlusive 
(selon 66) : ainsi M. Müller maintient la graphie des mss en donnant 
imclra- simdhu- âmgiras- ; Aufrecht distingue, d’avec m et û, une troi- 
sième nasalité qu’il note n (distincte de la nasale gutturale qu’il note fl) 
et qu’il réserve à la situation devant spirante intërieurè. ; 




20 



PHONÉTIQUE 



Bref ni domine de beaucoup, au moins dans RS. VS. AS. , 
m progresse dans SS. et dans le YV. (VS. mis à part). La 
situation d’ensemble est confuse; les mantra tardifs tendent a 
suivre l’usage de la prose environnante *. 

13 c ) le visarjanïya (ou : visarga) (« échappement »), noté h, 
est un souffle très faible, sourd (localisé comme h dans es Pr.), 
qui fait suite à une voyelle (incidemment, à un ni). On le trouve 
en fin de mot et aux positions apparentées. 

La théorie connaît pour substituts du visarga devant et k, 
respectivement l’upadhmânïya (son labial, noté h) etle jihvamu- 
lïya (son guttural, noté h) qui sont parfois attestés dans les mss 
(143), ainsi dans le Kh. et le paipp. 

D’après RPr., h fait corps avec la voyelle précédente, comme m ; il fait 
posiüon. 6 en principe ; toutefois, à l’intervocalique, il arrive que h (m 
EtS'iL) soit, sous l’effet du «updhi, traité comme non et, s- 

tant 132 141 . 

14. Les théoriciens enseignent des nasalisations non écrites : 

a) w Iv nasals en fin de mot ; . 

b) les «jumeaux.» (yama), phonèmes insérés entre occlusive et nasa 
et consistant en une nasalisation partielle de 1 occlusive , 

rt entre h et nasale, on appelle des sons 

divergcnless^k portée du ph^omèna On^parie située 

JS Z de î Xn's 1. groupe tt prononcé H : exception * 

1. Nous transcrivons ici uniformément par m. 
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l’abhinidhâna. Le dhruva chez RPr. est une résonance consécutive à 
l’abhinidhâna. 

Le RPr. signale des fautes diverses dans la prononciation des groupes, 
notamment par assimilation ou insertion de nasale. 

15. Durée des phonèmes. — L’intervalle entre les phonèmes 
est de 1/4 de more (Rkt.), sauf dans les groupes consonantiques 
où il n’y a aucun intervalle. 1/4 de more est aussi la durée 
allouée à la svarabhakti (39) ordinaire, à l’hiatus ; 1/8 à la sva- 
rabhakti brève, au sphotana 14; 1/2 à la svarabhakti longue, à 
m après longue ; une more à l’avagraha (= séparation de membres 
de composé ou de certains éléments de mot dans le pdp.), à la 
pause habituelle ; 2 mores à la voyelle située à la pause ; 3 mores 
à la pluti 93 et à la pause de fin de strophe. On a vu plus haut 
(1 et 3) la durée de la voyelle, ainsi que (11) de la consonne. Sur 
la syllabe, v. 79. 

16. Fréquence des phonèmes. — En regard de 540 a (bref) 
pris dans un passage de la RS. (ancienne), dont 85 en fin de 
mot, on trouve respectivement : 

177 â (dont 59 en fin de mot) 154 r (17) 143 t (8) 142 i (41) 
128 v (5) 125 n (15) 117 m (34) 104 y (3) 86 s (5) 76 u (23) 75 
d (13) 72 e (32) 63 o (44) 62 p (0) 44 s (5) 44 y (2) 44 dh (0) 41 
5 (1) 39 h (38) 34 m (30) 34 bh (0) 30 h (0) 29 ï (4) 27 k (0) 27 r 
(0) 25 c (3) 19 ii (0) 17 b (0) 14 ü (1) 14 g (0) 13 th (0) 8 ch (0) 
8 gh (0) 7 t (0) 6 m (4) 6 ai(i) 4 au (3) 3 kh 2 / 2 n 2 n 2 / — 
th dh p h jh r d l Ih nihil. 

Les groupes fréquents sont consonne + semi-voyelle (y r v); 
consonne + nasale (ou l’inverse); sifflante + occlusive (ou 
nasale); occlusive + occlusive. Les groupes de trois consonnes, 
voire de quatre, ne manquent pas. 

Le RPr. donne pour non susceptibles d’être en finale les aspirées (/t 
non compris), les semi-voyelles, f et les occlusives palatales ; comme non 
susceptibles d’être à l’initiale f Ihm jh n et les cérébrales ; comme non 
susceptibles de se combiner, une série de consonnes. 
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17. Gémination et dégèmination. — A part de rarissimes 
mots expressifs (type akhkhallkftyâ « poussant le cri akhkhalâ »), 
à part des contacts entre deux consonnes identiques appartenant 
à deux éléments grammaticaux distincts, les géminées résultent 
d’une assimilation de consonnes à l’intérieur du mot (79) ou en 
saindhi ; elles n’ont de fréquence que dans quelques groupes 
limités. 

D’autre part, il y a un phénomène étendu (le krama) qui 
consiste en la gémination spontanée 

a) de toute consonne (précédée de voyelle ou de ni) devant une 
consonne (suivie de voyelle), type aggnl- pour agnl- « feu » ; 

b) de toute consonne non finale (sauf d’une spirante) après r 
(J) ou (optionnellement RPr.) après h , type ârttha- pour ârtha- 
« but ». Les mss notent assez largement la géminée, d’une 
manière inégale d’ailleurs; les éditeurs normalisent en la suppri- 
mant. Évidemment la prononciation usuelle tendait, surtout 
peut-être dans les mantra solennels, à augmenter l’amplitude 
d’une consonne figurant comme premier élément (ou, moins sou- 
vent, comme second) d’un groupe; la coupe syllabique (79) favo- 
risait cette tendance, et de mukltd- « libéré » on aboutissait aisé- 
ment à mukktd-. Aujourd’hui la gémination est sensible, 
même dans un groupe à anunâsika comme hitnm yâh, pron. 

hitâmyynh. 

18. Il arrive par contre-coup que la graphie dégémine quand 
il y a contact entre deux consonnes identiques appuyées sur une 
autre consonne, ainsi dans varta 2 e pl. de VS.T-, pour vartta; 
de même âsva Âp. XII 5 2 de ÀS-, pour âssva, sâsva YS. XXI 61 
variant avec sâssva (influence éventuelle de trasva, caksva 59); 
dans le type rundhè de RUDH-, pour runddhé 323, oü a pu agir 
l’analogie venue de bhaûgdhi bhandhi de BHANJ- 66. Les 
mss donnent souvent saint- « session » de SAD- et suffixe -tra- 
(YPr.) et de même pàtra- « aile », âyudhin « sans combattre ». 



En fin de mot, hrdyotâ- AS. « brûlure au cœur », pour hrd-d° 
(mais le pdp. a hr-d° !), ou encore ta tva Nir. II 1 — tatl\ La 
séparation des mots n’entrave aucunement cette évolution. 

Le TPr. connaît même la gémination pour une consonne intervoca- 
lique, l’ÀPr. pour une consonne fie pause. On ne rencontre le cas visé 
par TPr. que dans de rares formes comme âkkhülate TS. IV 3 9o (reflet 
d’un *skhid- ?) ; en fin de mot, dans sadanât te TA. VI 7 1 = sddana te, 
et quelques autres. Inversement le VPr. enseigne la prononciation simple 
pour les géminées intervocaliques, type data- « donné », pour dattâ-. 
Ainsi s’expliqueraient à la rigueur jôsi 59, bodhi de BUDH- 48 ( yôdhi de 
VUDfl-?), mais des influences extérieures ont. contribué à créer ces 
formes, cf. 74. En fin de mol, yame dîrghàm AS. XVIII 2 3 pour yamed 
d° et quelques autres. 



II. - VOCALISME 

19. Il importe d’étudier séparément le phonisme du mot et 
celui de la fin de mot. Le premier est plus conservateur, en ce 
sens que le contact de phonèmes (tout au moins, de consonnes) 
appartenant à des éléments morphologiques distincts y entraîne 
moins d’altérations ; il n’a pas été sujet comme la fin de mot à 
ces modifications de détail qu’ont aggravées la convention savante 
et la graphie. Quant à l’initiale du mot, les faits propres à cette 
situation sont très rares et peu caractéristiques, v. 107. 

Le point dominant du vocalisme est que nombre de phonèmes 
et, dans un phonème donné, nombre de ses emplois, se présentent 
en corrélation avec d’autres phonèmes ou emplois. Ces corréla- 
tions (qui, outre les voyelles, intéressent les semi-voyelles cor- 
respondantes, ainsi que les groupes an et am) sont en général 
fonctionnelles, par opposition aux corrélations proprement conso- 
nantiques : ce sont les « alternances » vocaliques, dont l’appli- 
cation morphologique sera donnée en tête des chapitres sur le 
Nom et le Verbe. Nous avons à les examiner d’abord comme elles 
se présentent, c’est-à-dire sous l’aspect d’échanges phonétiques. 
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Sont à part les renforcements (dans la syllabe initiale) qui 
caractérisent certains dérivés secondaires, ainsi que le redouble- 
ment de l’intensif. 

20. Voyelle A. — Une voyelle peut être (est, en fait, fré- 
quemment) solidaire d’une autre voyelle (ou d’une semi-voyelle 
ou nasale) située dans une forme apparentée. A savoir : 
a) Un a (bref) situé devant occlusive ou sifflante répond à une 
voyelle zéro et (éventuellement) à un â : type patati de PA T-, 
en regard d epaptimà (l re pl. du parfait actif) avec voyelle zéro, 
et de papâta avec voyelle longue. C’est l’aspect fondamental de 
l’alternance morphologique entre un degré dit plein ou normal, 
un degré faible ou réduit, un degré long ou fort (ce dernier 
n’étant représenté de manière authentique que dans un petit 
nombre de formes). Pratiquement, le vocalisme zéro n’est attesté 
que dans quelques radicaux de verbes (notamment dans les for- 
mations redoublées) et dans les dérivés primaires apparentés. 
Ainsi, de AS- 1, dans smds sdnti syât, etc. (et dans les dérivés 
sti-°sti- 204); de GH AS-, dans les aoristes (d)ksan (3 e pl.) gdha 
(3 e sg. moyen) (I et X), dans les dérivés agdha 0 TS. « non 
mangé » sdgd/ii- YS. « repas commun » ; de BHAS-, dans 
bapsati 47 (babdhâm Nigh.) ; de SAC-, dans sdscati (en outre 
dans mâmscatü- -tvd- si le sens est bien « accompagne ne ia 
lune » ; cf. aussi âskrci- « qui tient ensemble » et, d’une racine 
homonyme, asascdt « sans épuisement »). 

1. Peut-être avatkâ- AS. « qui se précipite », cle ava-TAli-; âdbhuta- 
(i inatidbhuta -), si le sens propre est bien « non sujet à être trompé », 
de DABH-. De GHAS- aux formes redoublées se tire une fausse rae. 
jaks-, d’où jakslyat 336 ; comme, sans doute, de HAS- une racine homo- 
phone, qui donne le participe jâksat- 47. 

2. Une voyelle zéro est aussi à postuler pour expliquer sedimâ 27 334 et 
analogues, de SAD-, en partant de *sa-sd-ima. Enfin (es désidératifs du 
type éiksati ont au point de départ un radical a vocalisme zéro, mais la 
formation dans son ensemble est analogique, cf. 353. 



Rarement des formations purement nominales présentent la. 
voyelle zéro, à savoir upabdî- (et °bdd-) « bruit (de pas, etc.) », 
de pâd- « pied » (éventuellement abda- YS. « annee »), sans 
doute aussi dpsu- « sans bétail » (et ksumânt- et analogues 78 ?) 
de paéü- « bétail » ; quelques autres plus ou moins incertains. 

1. Mais le p du type anüpd- ( ànu + âp - « eau »), propr. « le long de 
l’eau » (inauthentique psü pour apsü « eaux » en stobha), comme, le e du 
type nlcâ « en bas » (associé à une flexion anc-jac- 259), s ils représentent 
des états zéro, ont subi en tout cas une évolution particulière, que trahit 
l’allongement de la voyelle précédente. 

1 L’élément suffixal as- s’est réduit à s (tombé ensuite) dans 
mandhâtf-, propr. « qui porte la pensée » (mais *mandhâ est senti comme 
un mot "simple, d’où le suffixe -tr-) ; sans doute aussi dans sâtpati- 
« maître de la maison (sddas-) » ; cf. la désinence -s d’Ab. G. sg. à côté 
de -as et les cas cités 243 n. 2. 

21. b) Un a bref figure, comme degré réduit, en corrélation 
avec le groupe an {^avri) comme degré plein, eventuellement an 
(âm) comme degré fort. Ainsi, de GAM-, on a gatvi/ gdntavej 
jagâma , et pareillement pour un certain nombre de radicaux de 
verbes; pour les suffixes -an- et -ant- (-vant- etc.); pour quelques 
rares radicaux de noms, comme ksà(pâvant)- « protecteur de la 
terre », de ksdm- « terre ». Sur la nature de cet a, v. 31. 

Noter les échanges de désinences -m (après voyelle)/ -am (après 
consonne), -ati (- nti )/ -anti et analogues ; l’échange des préfixes sàm°l 
sd°, avec oblitération partielle des conditions phonétiques 160. La varia- 
tion dans le préfixe à°làn° résulte de 35. 

c) la voyelle a figure encore comme premier ou second élément des 
groupes ya et ay, ra et ar, etc. 24"26. 

De nature incertaine est le a qu’on rencontre devant un y dans dhdyati 
d’une rac. DHÂ- % dont les autres formes ont a ou l, éventuellement e 
dans dhenû- « vache ». Il peut s’agir d’une voyelle faible ou zéro qui 
aura été notée a, comme celle de dâtra- « don », de DÂ- (mais cf. 210) 
ou celle de ksatrd- « empire », de KSI- (ksâ-). 

22. Voyelle Â. — La voyelle â peut être : 

a ) le degré fort (ou la portion d’un groupe représentant ledit 
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degré) dans les alternances précitées (et dans les séries y a râ ci- 
après); 

b) le degré plein (et fort, confondus) répondant à un degré 
réduit i. Ce type d’alternance se présente pour l’élément final de 
quelques radicaux de verbes, ainsi sthitd- et âsthita (en face de 
dsthât) de STHÂ-; jamais dans les radicaux de noms, ni dans 
les éléments suffixaux. La corrélation est d’ailleurs rare, ins- 
table; on pourrait (mais on ne doit pas) se laisser tenter par des 
explications analogiques. Le degré réduit i n’apparait en outre 
jamais devant voyelle (ni devant y); il fait défaut ailleurs encore 
40. Il arrive enfin que, soit par équilibre quantitatif, soit par 
transmission d’un autre type d’alternance, le degré réduit se pré- 
sente sous la forme 7 : ainsi pitd-j pâtave de PA- 1 , ( a)dJïimahi 
456 et analogues 339 de DH A- ; ou encore dans les affixes de 
présent en -nâ-/ -ni- (appariation quantitative). Au total, quatre 
tendances pour les racines en -ci- : n immobile (la plus fré- 
quente); n/i; â/7; enfin n/ zéro selon 40. — Dans un nom isolé, 
gnà- « femme divine »/ jdini- « femme ». Cf. encore mahâ n j 
mdhi 259. 

I. Il n’est pas exclu qu’il ait existé encore une cinquième tendance, à 
savoir a/u (parallèle à âji) : le vocalisme u étant représenté dans °gü 
( vanargii - « qui erre dans la forêt » ; aussi a gü- dans agregü- VS. « qui 
se meut en avant »); dans °sthii adverbial ( anusthü « de suite », susthü’ 
<( en bon état »); dans °pü- ( agrepü - YS. « qui boit le premier ») dû- 200 
°snu- 178 n. -1 et quelques autres. Ceci admis, l’élément -u- peut être le 
même que celui qui, sous la forme de vrdclhi -au, se présente à la finale 
des parfaits actifs, 3 e sg., des racines terminées en -â-. Noter que le L. 
sg. en -au est commun aux noms en -i- et aux noms en -u-. 

1 L’alternance â/i est attestée parfois pour un â intérieur de racine, 
à savoir, mais sans constance, dans SAS- ( sisat et analogues ; d’autre part 
sâsmahe 312 éiksate 327); dans SÂDH- ( sidhyati , qui tend à fonctionner 
comme base distincte). Mais KHID- « peser sur » est sans doute à séparer 
de KHÂD- « dévorer », et ipsan AS. de ÂP- est tributaire d’autres radi- 
caux de désidéralifs en -i- -l- 353. 

23. La voyelle â est le degré réduit, répondant à un degré 



plein dit « dissyllabique », de forme ani (ami), dans la portion 
qui termine le radical verbal, ainsi dans jâta- de JAN(i)~ , en 
face de jdnitos. Il y a ici deux solutions concurrentes . d une 
part an, lequel se présente dans les verbaux en -td- (et formes 
apparentées) des rac. en -am- (depuis srdntci- de SRAM-), 
d’autre part dans le désidératil jighamsati de HAN-, enfin dans 
la forme obscure dhvântd- (X) « ténèbres ». La solution â figure 
ailleurs : ainsi dans jatd- précité, dans les désidéralifs archaïques 
vimsati de VAN-, sisâsati de SAN-, dans la position en fin de 
mot 97 : sans doute était-ce l’évolution authentique, au moins 
pour la nasale n (le caractère « dissyllabique » de jighünisati est 
secondaire, résultant du contact entre n et un affixe -is-). 

24. Voyelles I (ï) et U (Ü). — Les voyelles i et u (qui vont 
de pair, quant aux alternances) sont souvent des degrés réduits 
répondant à des degrés pleins e ou o, eventuellement à des degrés 
forts ai ou au. C’est l’alternance qu’on trouve dans un certain 
nombre de radicaux de verbes, comme tmcis/ étij (ait) de /-, ou 
bien yutci-j yuyôtaj yaits de î U- 2 ; dans 1 affixe de présent 
-nu-/ -no-. Isolément, dans le radical des noms n f/d-j yôbhis\ 
yads (261) ou "ri-/ rêvant-/ rayé (ibid.), où les formes réduites 
sont en dehors de la flexion proprement dite. 

Dans certaines formations radicales du nom et du verbe, le 
degré plein n’est pas e ou o, mais ya ou va, le degre fort yâ va. 
Ainsi dans divl/ dydvi/ dyàvas 262, ou encore dans usmasi j 
vdsti de VAS-; dans le suffixe -vas- du participe parfait; peut- 
être (hors de toute différenciation fonctionnelle) dans le doublet 
sva" (rare) du préfixe su 0 160. 

1. Cf. encore madrik 390, en face de madryàk; le suffixe de superlatif 
-istha- en face du comparatif -pus-; le thème maghôn- 249. Secondaires 
tityagdhi de TIJ- KS. VI 9 iksva de Y AJ- KS. XXXV i. 

2. L’alternance ile/ây (= ai ) ainsi que u/o/av (= au) dans la flexion des 
noms en-i-et en-w- n’a pas la même signification morphologique que les 
autres alternances nominales, v. 270. 
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3. La voyelle i est encore le dernier élément des groupes alternants 
ani (ami) avi ari 23 25 26; éventuellement, du groupe a -H occlusive 
(+ i) qui leur fait pendant, type patisyati AS. de PAT- : mais ici le sen- 
timent de l’alternance est plus ou moins affaibli, et i tend à être conçu 
comme un simple élément de liaison 40. 

4. On a çà et là un i qui, en syllabe initiale, figure un développement 
particulier du m (obtenu selon 21) : simd- à côté de sama- 291 ; êimyati 
YV. « travailler » (var. avec éamyati VS.) et simi(vant)- « actif » en face 
de sdmi- « travail religieux ». Influence possible de l’échange ir/r. 

25. Les voyelles ï et û. comme degrés réduits, répondent à des 
degrés pleins (et forts, confondus) yâ et va. Ainsi au radical de 
JYÂ- ( jitâ -j jyâyas-) ou de SVAD- ( süsüdati / svâdate ); iso- 
lément dans un thème nominal, *kanyân- 250 ; hors de toute 
alternance morphologique régulière, dans la flexion nominale en 
-ï- 267 et secondairement en -û-; enfin à l’optatif 303. 

En outre, de même que â répond à ani 23, ü répond à avi 
(alternances « dissyllabiques ») : ainsi dans bhûtà-jbhavisyati 
de BHÜ-. On attend parallèlement l’alternance ï\ ayi dans les 
radicaux posés en -ï- final, mais le degré plein y est exceptionnel 
et même — là où il semble apparaître — secondaire, cf. 4. 

Sur i et u (brefs ou longs) comme éléments des groupes ir ( ir ) et ur 
(ür), cf. ci-après et 36 sq. 

26. Voyelle R. — La voyelle f est le degré réduit répondant 
à ar (et au degré fort âr) ou encore (plus rarement) à ra (ra). 
L’alternance rjar se présente dans un certain nombre de radi- 
caux de verbes, ainsi que dans le suffixe -tr- (janitrhhyâmj 
jdnitarj janitâras de janitf- « géniteur »). L’alternance rjra 
dans plusieurs radicaux de verbes, notamment dans grbhn,âmij 
jagrabhaj grâbliâ- de GT.BH-, dans prasnci- de P R.É- (prch-), où 
a pu jouer toutefois l’effet du mouvement décrit 75. Enfin dans 
la forme nominale rjü- « droit » en face de râjistha- et quelques 
autres. De même on a JJ al dans l’unique verbe ou apparaisse le 
phonème l (2). 



En revanche, r ne joue pas le rôle correspondant à ï et a°, il. 
est dénué de capacité alternante (cf. 2). C’est le groupe ïr qui 
représente le degré réduit, soit en regard d un degré plein va (a 
savoir, dans dïvghâ- « long »/ drâghman- « longueur », seul 
exemple net), soit, plus souvent, en regard d’un degré plein 
ari, fait comme ani 23 ou avi 25, c’est-à-dire « dissyllabique » : 
ainsi dans les radicaux de verbes, comme stïrna- en face d éstâ- 
rïtave de STR-, 

Par accommodation articulatoire, on trouve ür au lieu de ïr 
après_ un phonème labial, ainsi dans parti- « don » et analogues 
de PR . Mais, en fait, les deux solutions sont parfois concurrentes, 
ainsi l’on a de TR- d’un côté tïrnâ- et autres formes, de l’autre 
Hürti- Hûrya {tara- 37) où le vocalisme est dû à la présence des 
bases annexes tara- et lârusa- impliquant peut-être un *trno- 
(320). Ce vocalisme insolite a en tout cas créé le sentiment d’un 
thème verbal autonome tür-, — Sur la solution en fin de mot, 
v. 96. 

27. Diphtongues. — Les diphtongues peuvent faire partie, 
comme on l’a vu 24, de séries alternantes, et précisément comme 
degrés pleins ou forts répondant à i ou à u. C’est même l’origine 
de la majorité des e et des o, des ai et des au, qu on trouve à 
l’intérieur du mot. Quelques diphtongues ont cependant une 
autre provenance, à savoir : 

à) Un e situé devant une dentale sonore (ou, ce qui revient 
au même, devant une aspirée résultant selon 73 d’une dentale 
sonore aspirée) s’explique en partant d’un groupe a + z (sifflante 
dentale sonore 10). De là edhl impératif de A <9- 1 et dehi (a 
travers daddhl [lequel est atteste egalement] puis daz-dhi) de 
DÂ-, ainsi que dhehl de DHÀ- (à quoi d’ailleurs pourrait se rap- 
porter aussi daddhl). Ce sont les seules formes évidentes. 

Il faut y ajouter le radical en -e- de quelques parfaits du type sed- 
331 ; probablement miyédha- (cf. médha-) « repas sacrificiel », si la forme 
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se décompose bien en mi- (cf. mâyo cladhe III 1 3 « il a créé le confort 
rituel ») -h suffixe -as- H- nom-racine dhâ-; dans medha- « sagesse, œuvre 
de sagesse», si l’analyse est bien ma(n)z<lhâ- (cf. mandhatf- et 103; 
màno mânasi dliâyi X 10 3). Obscur kiyedhâ- (« créant quelque (forme) 
que ce soit» ?, avec une finale originelle en -as au premier membre). 

b) De manière analogue, un o est la résultante du groupe aç 
(s étant la sifflante cérébrale sonore issue de h selon 73) devant 
une dentale sonore, dans les infinitifs "vodhum vôdhave de VAH- 
(à travers *vah-tave, puis *vaz-dhave 56). Mais, d’autre part, les 
autres cas alléguables peuvent être des extensions du traitement 
de saindhi 137 — étant donné qu’ils se présentent devant une 
désinence en bh- ou devant un suffixe secondaire en v ; 
d’autre part, la forme isolée trneclhu 56 73 de T RH- atteste un 
traitement vocalique conforme à celui de edhi dehi, en sorte que 
vôdhave peut en définitive devoir son timbre radical à la précé 
dence de la consonne v. Sur sodhâ, v. 57. 

28. Contraction de voyelles. — Les voyelles longues et les 
diphtongues intérieures peuvent être le produit d’une contraction 
de deux voyelles à la jonction d’éléments grammaticaux. Ainsi 
le subjonctif bharâti ■— *bhara-a-ti de BHR.-, l’optatif bhâvet 
= *bhava-ï-t de BHÜ-, l’aoriste avocat = *a-va-m-a-t de VAC- 
ou encore afîtape 350. Mais r n’est jamais le produit d’une 
contraction ; non plus ai et au, sauf quelques finales nominales 
où -ai résulte de â-\-e 263 et 267. 

1. Dans Faugment verbal, la solution ai- (dissyllabique 29) qu’on a 
dans le type aichas de IS- 1, en partant de * arichas, pourrait être analo- 
gique de la solution normale ait — *a-e-t, de I-, mais cf. 304. La solu- 
tion ai dans les finales -aithe -aite du subjonctif 307 doit aussi être 
secondaire. 

2. Les diphtongues lourdes ai et au n’apparaissent d’ailleurs à l’inté- 
rieur du mot que dans des cas déterminés : 

a) comme degrés forts, en fin de quelques radicaux de verbes et de 
noms 24 ; 

b) dans quelques « vrddhi initiales » 218 ; 

c) ai apparaît en outre dans -aithe -aite précités ; 



d) enfin, anomalement, dans prainânâ- AS. « satisfait » (non confirmé 
paipp.) el clans le type (surtout propre à l’AS.) asarait, pour asarit, de 
SR-, analogique sans doute du type ajait, acait (cf. autres formes 346 
361). 

En fin de mot les diphtongues lourdes (qu’on trouve, en partie 
secondairement, dans des finales d’infinitif et de subjonctif; aux cas 
directs du duel de genre animé ; au L. sg. de certains noms) se sont sou- 
vent réduites à l’élément antérieur â 97. 

29. La contraction vocalique, stricte clans les mantra « écrits », 
ne doit pas laisser l’impression que la langue évitait l’hiatus inté- 
rieur (lequel n’est attesté graphiquement que dans la forme ti- 
taünü, hapax du Livre X). En fait, le mètre invite à disjoindre 
(vyüha) certaines voyelles longues, sans qu’on puisse dire si cette 
disjonction est d’origine métrique, car elle se limite à quelques 
formations ; elle avait visiblement pour objet d’éviter une voyelle 
longue entravée ou un groupe de trois consonnes, parfois aussi 
d’éviter un monosyllabe. Le phénomène se présente surtout à la 
coupe ou en fin de vers. La structure préhistorique des syllabes 
affectées a joué un certain rôle pour précipiter le mouvement, 
qui en fin de compte aboutit à des « licences » poétiques. 

Dans l’ordre de fréquence, le fait intéresse : d’abord la dési- 
nence de G. pl. {-dm, y compris les finales en -nâm et -sam) (très 
souvent); puis l’Ab. sg. -at; les voyelles â et û dans des radi- 
caux de thèmes monosyllabiques (y compris les pronoms mâm 
vâm tâm y Am ); l’élément ïr ( ür ) dans gïrbhts « voix », dhürsû 
« joug » et analogues ; Ye du type préstha- « le plus aimé » (à 
lire d’ord. comme s’il y avait prâyistha-, également attesté; et 
même, le cas échéant, p-râyisfha- quadrisyllabique 38) ; Ye du 
mot srêni- « rangée » (restituer *sr ayant'-), du type deyüm 340 ; 
l’â du suffixe participial -âna- : donc presque uniquement des 
formes nominales. 

Isolément, la disjonction atteint les désinences nominales -an -ïs, la 
particule nu (comme s’il y avait nu u ), la préposition a, des formes dis- 
persées comme vés et gôs 238 261, ou bien nâsatyâ n. des Aévin (à pro- 
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noncer d’ord. *naasatyâ) ; l’affixe â du subjonctif, quelques augments 
(28) devant voyelle. D’autres syllabes encore, avec des degrés divers de 
probabilité. Sur le cas du N. pl. -âs (-usas), v. 276. 

La première des deux voyelles obtenues est brève ; la seconde 
peut l’être également. Après la RS., la disjonction devient rare, 
sauf par survivance ; la diminution se marque dès la RS. 
récente : sréstha 0 trisyllabe RS. est éliminé par u sréstha 0 SS. II 
764. On peut comparer à quelque égard les distorsions causées 
par le chant chez les SVedin. 

30. Consonantification des voyelles. — Les voyelles e et u 
(brèves et longues) se présentent sous forme consonantique, 
c’est-à-dire sous forme y et v, quand elles figurent devant une 
voyelle, ainsi dans ninyâthuh de Ni-, dans juhvé de HU-; le fait 
ne concerne pas 1 ’i selon 22, lequel tombe 40. 

Parallèlement, les diphtongues consonantifient en même posi- 
tion leur élément ultérieur, autrement dit e et o se présentent 
sous la forme ay et av, ainsi dans nâyali de Ni-, gava de g 6- 
« vache » ; ai et au se présentent sous la forme üy et av, ainsi, 
des mêmes thèmes, dans ninàya et gavas. 

31. La consonantification affecte aussi la voyelle/*, qui devant 
une voyelle passe à r, ainsi pitré de pitf- « père ». En même 
position, la voyelle a prise comme degré réduit du groupe an 
(am) 21 se présente devant une voyelle sous la forme n (m) : 
ceci souligne assez clairement le rôle que joue ici a, celui d une 
voyelle nasale ( = *n ) : autrement dit a est par rapport hn(m) 
ce que r est à r ou ce que i (u) sont à y (v). Ainsi âhna de âhan- 
« jour », en face de âhabhis ; ou bien âgman de G AM-, en face 

de gatâ. 

r (consonne) apparaît non seulement devant voyelle, mais encore 
devant le y du suffixe secondaire -ya- : à savoir, dans pitrya- « paternel » 
(exemple unique) dont la forme métrique réelle est *pitnya-. De meme. 
n dans vfsnya- « mâle » de vfsan- et analogues, à lire *vrsniya-. 
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De façon analogue, les diphtongues se décomposent en a + y ou «H- 'a 
selon 30 devant tout suffixe en -y- (y compris l’absolutif), même non 
résoluble en -iy-. Mais les seuls cas clairs sont pour o (au), ex. nàvya- 
« digne d’être loué » de NU-, bhâvyà- « futur » deBHU-', aussi dans 
gavya- « désir de vaches » (et gavyû- gavyânt-), cjdvyûti- « pâturage » (si 
le mot remonte bien à gâvy(a,) -+• ûti- 116). Pour les diphtongues ai, 
cf. le type de verbaux en -ciyyci- 366 et 171 n. fin. qui laisse voir le même 
aboutissement. 

Les finales en - oyu - 203 n. 1 et analogues ne sont maintenues avec -o- 
que parce qu’elles sont senties comme reposant sur des composés en 
-as--)- yu-. Enfin la diphtongue -e- apparaît non modifiée dans les dérivés 
nominaux du type Hléya- « fait de donner » et cléya- « qui doit être 
donné » ; dans l’optatif du type deyâm (340) et le précatif de même voca- 
lisme (348) : c’est-à-dire dans des racines en -a- final, devant un affixe 
ou suffixe en y-. Mais l’élément -e-, quelle qu’en soit l’interprétation 
précise, y est certainement secondaire, ci. 1. citt. et 365. 

32. Le processus de consonantification a lieu souvent sous une 
forme plus complexe. Au lieu de y (v) devant vojelle, on ren- 
contre aussi la solution iy (uv), autrement dit le maintien de la 
valeur syllabique. 

Le texte écrit atteste ce traitement dans les cas suivants : 

a) Quelquefois pour un i (u) situé à l’initiale absolue, ainsi 
dans iyé iyâti de I- (mais non dans les lormes yant- yanti du 
même verbe), dans uvé de U- (formes monosyliabiquement im- 
possibles) \ médiatement aussi dans uvoca, parfait de UC- et ana- 
logues, dans iyarti de S.-, ou il fallait a tout prix une syllabe 
distincte supportant le redoublement ; la particule u est écrite uv 
chez les Taittirïya (cf. TPr. ) ; 

b) Plus souvent pour un l (ü) radical des thèmes nominaux 
monosyllabiques (et des infinitifs afferents) (toujours dans les 
thèmes employés a l’état simple et le plus souvent dans ceux 
en fin de composé), ainsi bhiyà de bhi- « crainte », bhuve de 
bhü- « terre » (mais prahyè, infinitif de HI-, en face de hiyé, ou 
yajnanyàm « qui conduit le sacrifice », en face de dhtyam 
« pensée »). Cf. 264 n. 

La résolution iy (ur) s’étend au participe correspondant, ainsi 

3 
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(aussi « stimulant » ? ; écrit 



suvünâ- dans la RS., mais il est vrai prononcé svânà- au moins après 
syllabe légère), peut-être par influence de l’homonyme svânà - (« bruyant » , 



de SV AN-). 



? 



33. c) On trouve encore la même résolution dans des thèmes 
de présent (type iudâti) comme huvâ- (âhuvd) de HÏJ- (à côté 
du thème d’aoriste sans résolution écrite âhva-), dans une forme 
nominale comme düvas- 199, généralement aux bases redoublées 
des verbes terminés en -u- (-U-), ainsi dudhuvïta de DHÜ-; 
mais les verbes en -i- (-7-) maintiennent y simple au parfait (ni- 
nyâthur de Ni-) ; 

d) Enfin, après une double consonne : dabhnuvanti de 
DABH-, sisriyé de SRI-. Si l’on a ürnvânt- de ürnoti (à côté de 
apornuvânt-), c’est que la forme s’est créée en partant de *rnvânt~. 
Cf. 229. 

4. Le groupe occlusive + ry comporte une autre solution 31, sauf dans 
le présent passif et apparentés ( hriyâte 38) où l’occlusive était située à 
l’initiale. 

2. Noter la solution par_-8u- dans ( â)bhüvan - babhuva et analogues 
de BHU -, dans sasüva de SU-, par attraction des nombreuses formes à 
voyelle longue de ces racines. Certains suffixes en -M/a- peuvent ainsi 
résulter d’anciens -ya- à résolution longue 229. 

34. Dans ces cas fort nombreux, le mètre invite à aller fort au 
delà des résolutions (vikarsa, vyüha) du texte écrit, et à restituer 
iy (uv) en bien des points où nous lisons y (v). Ainsi svàr 
« ciel » est à lire constamment s(ü)var, et de même, à quelques 
exceptions près, tous les mots portant le ton svarita. Ainsi, 
notamment, la flexion des noms en -û- et en -i -. (type Ac. ta«(?/)- 
vam de tanû- « corps ») où la résolution va contre les tendances 
rythmiques décrites ci-après ! 

Parmi les rares exceptions, asuryà - (substantif ; asur[i]ya- adjectif est 
quadrisyllabique) « pouvoir des Asura », vasavyà- « richesse », où le pas- 
sage à -iy- violerait les tendances rythmiques. 
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Ces résolutions englobent en outre : 

a) la plupart des dérivés en -ya- (après consonne), à savoir 
presque tous les adjectifs d’obligation et les trois quarts des 
autres, type yüj(î)ya- « associé », div(i)yâ- « céleste » (réserve 

229); 

b) souvent le pronom personnel tvâ- (notamment au début du 
vers) ; 

c ) assez souvent le pronom démonstratif tyâ-', 

d) souvent l’I. sg. (-yfi, mais non les autres finales -y Os -yat 
-yârri) et le duel en -yos des noms « dérivés » en -ï-, type 
sâm(ï)yâ de sârriî- « travail rituel » ; 

e) assez souvent la désinence -bhyas. moins -bhyam; 

f) parfois l’affixe d’optatif -y ci-, notamment syâm 39. 

Sporadiquement, ailleurs encore. 

Les conditions rythmiques de base sont : y (v) après syllabe 
légère (ou encore : à l’initiale absolue), iy (uv) après syllabe 
lourde ou après une consonne initiale (simple) ; la situation du 
mot en tête de pâda favorise la résolution. 

1. Ainsi on a dva « deux » après une syllabe légère, d(u)va après une 
syllabe lourde ou encore à l’initiale du vers. Le thème bruv(a)- ligure 
toujours après voyelle brève, jamais après longue ou apres consonne. Ln 
fait, une voyelle longue antérieure provoque moins souvent la résolution 
qu’un groupe de consonnes. D’autre part, y(v) remontant à un ancien 
i (u) se vocalise plus aisément que y (y) d’origine consonantique. 

2. Maintes formes, mêmes dans les conditions favorables, résistent à 
la résolution : ainsi la finale de G. -asya (sauf une fois), ou bien dyam 
« ciel et terre ». Il est exceptionnel que des y- initiaux y soient sujets ; 
toutefois le relatif y à- semble à lire (ï)yà- dans quelques têtes de pâda. 

Sur le plan historique, le passage à iy uv se raréfie à partir de 
la RS. récente. Toutefois les Taittirïya, même en yajus, favorisent 
iy uv après deux consonnes et inversement donnent y y où 
d’autres mantra ont iy uv, ainsi ksyântam de KSI-; de même, 
moins nettement, la JS. L’archaïsme dégénère en singularités 

d’école. 
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Les théoriciens ne tiennent compte du phénomène que d’une 
manière très incomplète, RPr. VIII 40 XVII 23 ; ibid. 14, il est 
postulé nettement la graphie iy pour y. 

1. Un signe indirect de la résolution iy (uv) est la vrddhi de i (u) du 
type sauvâ- 218. 

2. Noter la valeur monosyllabique (*yàm, ou synérèse selon 81?) du 
pronom iyâm, en début de pâda. 

3. L’échange y/iy, u/uv provoque quelques formes analogiques en fin 
de mot 113. En outre, l’échange v/uv entraine un échange complémen- 
taire m/um dans quelques formes verbales, à partir de krnmahe 319 ; 
puis dans le doublet smâd/ sumâd (particule), partant d’une base sm 
= sa, qu’on a dans sahâ; isolément, dans ismin- (= *isumin~) « pourvu 
de flèches ». 

35. Parallèlement à iy (uv), la résolution en an (am) devant 
voyelle se présente — là où en vertu de 31 on attend n — dans 
des conditions analogues, à savoir : 
a) à l’initiale absolue, dans le préfixe privatif a(n); 
h) après consonne initiale, dans le thème (réduit, comme l’in- 
dique le ton) gamâ- de GAM- (début de pâda ou après syllabe 
lourde, en regard de âgman et analogues après syllabe légère; 
un peu comme on a âhuva-/ âhva- ci-dessus 32). Mais, même 
après augment ou redoublement, on a ce même traitement dans 
des formes comme dsanat (aoriste thématique) ou âjïjanat 
(aoriste redoublé) où très vraisemblablement l’élément -an- 
représente un degré « réduit » ; 

c) après un groupe consonan tique, à savoir dans les suffixes 
-man- - van - précédés d’une consonne, ainsi àsmanü 249 : mais 
(bien que la structure consonantique soit la même) sJrsnâ de slr- 
sân- « tête ». 

1. L’enclitique sama-, étant employé après syllabe lourde (34), a un 
-am- issu de -m- et est donc relevable de la catégorie b. 

2. On trouve encore -an- à la finale de quelques rares membres anté- 
rieurs, devant une initiale vocalique du membre ultérieur, ainsi dans 
vi[sanasvàr « aux chevaux mâles ». 
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3. Par extension, la solution -an- se présente dans certains cas devant, 
certaines consonnes. A savoir, devant un afïixe verbal ou une désinence 
en v-, ainsi gânvahi ou jaganvâs- de GAM-; dans le cas du participe 
parfait en -vas-, le seul exemple contraire, sasavâs- de SAN-, est à lire en 
*-anvas- comme sont écrits les autres, ainsi que l’indique le mètre. 

Même solution devant un affixe verbal en y- dans gamydt et analogues 
de GAM-, où il est vrai la nature de l’élément -am- est incertaine. Ces 
formes équivoques ont engendré des échanges supplémentaires entre 
an/n et am/m. 

Devant un suffixe secondaire en y-, on a de même râjanyà- « de caste 
royale », qui d’ailleurs est à lire *râjaniyà-. 

Ces extensions sont en partie analogiques. A plus forte raison la pré- 
sence d’un -an- « réduit » devant une désinence verbale en m-, type 
àganmaQiï), doit-elle résulter d’une propagation du degré plein hors de 
ses limites, dont il y a d’autres exemples. 

Il est rare que, le texte écrit portant n (m), la résolution an 
(am) doive être introduite. La graphie est ici beaucoup plus fidèle 
que dans le cas de y (v), sans doute parce que les formes en ques- 
tion étaient beaucoup plus rares. 

Cependant, il y a lieu de lire cinq ou six fois *yaj-na- pour 
yajnâ- « sacrifice » et d’instaurer la forme -man- -van- (devant 
voyelle) des thèmes nominaux terminés par lesdits suffixes, là 
même où il n’y a pas de consonne antécédente : ainsi nâmnas, 
de nâman- « nom », est à lire *nâm°nas. Cf. 249. 

36. Dans les mêmes conditions, on peut avoir devant voyelle 
ir à la place du r (obtenu selon 31) — et aussi ur, par accom- 
modement à un entourage labial. A savoir : 

a) à l’initiale absolue, prob. dans ulokâ- (l selon 67), cf. 8 : 
et dans le groupe iraj(y)- « être maître de », irâdh- « gagner », 
irasy(â)- « s’irriter », variantes des racines RÂJ- RÀDH- *râs- 
(en parlant d’un doublet rj- rdh- *rs-), où a pu jouer l’influence 
du présent iyarti de celle du désidératif iyaksati de A(M)ê- 
(qui a, pour sa part, déterminé aussi inaksati de NAS- 2). Enfin 
dans urü- « large » (pour *vuru- de VEi- 1 ?) ; 

b) après une consonne initiale (et de préférence au début du 
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pâda ou après voyelle longue), ainsi murïyâ de MR.-, en regard 
de °mamri- AS. ; ou encore kuru (et analogues) de KR:-, où le 
timbre u est commandé par celui de la voyelle terminale. — Sur 
ir ur en fin de mot, v. 96. 

1. Par extension — de même qu’on a an devant y- et v- selon 36 — on 
trouve ir (ur) devant un y- (v-) dans des formes telles que giryôs de giri- 
cc mont », kuryat de K R-, où le système morphologique exigeait d’ailleurs 
la généralisation de l’élément ir (ur) acquis devant voyelle. 

2. Il se peut qu’une solution -ar- (parallèle à -an- -am- 35) ait été 
adoptée çà et là : elle pourrait expliquer une forme comme jaharur AS., 
parlait « faible » de HR- (non confirmé par le mètre) et autres graphies 
de ce genre, notamment dansl’AS. ; apparemment aussi les types dkarat 
(aoriste radical thématique), adïdharat (aoriste redoublé). 

37. Mais la plus grande partie des groupes ir (ur) ne sont pas 
un développement de r, ils sont bien plutôt une variante de ïr 
(ür) acquis par 26. Il s’est créé, en d’autres termes, le sentiment 
d’un échange irj ïr, où la forme brève tend a figurer devant 
voyelle, la forme longue devant consonne. C’est la répartition 
qu’on a dans les thèmes monosyllabiques en -ir- -ür-, ainsi gir- 
« chant » : giras\ gïrbhis (et N. sg. gîr remontant à gir+s 
256). Partant de ce N. sg. et de formes analogues, la longue est 
même passée, a) devant consonne à la situation en fin de membre 
antérieur, ex. pûrbhid- « briseur de forts » (avec quelques 
exceptions); b) en position finale, à deux noms-racines en -is 
-iis- traités comme s’ils étaient en -ir- -ür-, cf. 256. 

A côté de tîrtvâ et analogues, de TR.-, on a ainsi lurâ- « qui 
traverse » (timbre u selon 26), tirati, etc. ; à côté de gïrnâ- ou de 
stïrnâ-, de G$- et STR:- : girâti °stiré et analogues. Le cas de 
purü- « nombreux », avec le f. pürvi- (mais urvi- est refait sur 
urü- « large »), est particulièrement probant. De même celui de 
êiras-j éïrsân- « tête ». Quelques formes dont l’alternance origi- 
nelle est r/ar présentent aussi ïr (ür) devant consonne (ainsi 
°vürya- « choix » de F$- 2, cf. l’optatif vurïta; ürnoti de V$- 
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1), évidemment comme contre-partie à ir (ur) 36 ; inversement, 
des formations à alternance ïr/an ont des bases à r , ainsi tuvi- 
grâ- « qui dévore beaucoup », en face de girâti. C’est un aspect 
de la dislocation des systèmes « dissyllabiques ». 

Si on laisse de côté la question de la provenance de ir (ür)/ ir (ur), on 
peut conserver pratiquement la règle rappelée ci-dessus : aspect bref 
devantvoyelle, long devant consonne. On a ïr devant voyelle dans quelques 
cas rares comme irdya- irate (en partant de *irte ?), d’une (fausse) racine 
ïr- où le vocalisme long fait équilibre à la lourdeur de la syllabe pré- 
afïixale dans la majorité des causatifs. Inversement, on a ur dans catur- 
thâ- AS. YY. « quatrième » (forme ancienne turïya-) fait sur catür-. 
Devant un suffixe ou affixe en y- ou v-, la voyelle demeure partiellement 
brève : kuryat cité 36, turyama de TR-, mais impér. _ türya, dérivé 
Hurya-, etc. ; de JR-, jujurvds- et ajuryâ-, mais jûryati jurya-; de GR- 
i,juguryat mais absolutif °gurya. On aperçoit des tendances distinctes 
selon la nature des formes. 

38. Lorsqu’on attend, en syllabe initiale, r (comme degré 
réduit de ar) +y, la solution riy selon 32, valable pour un mot 
à suffixe -ya- (après consonne initiale) comme priycï- « cher », 
s’étend même au présent passif (type kriyâte de KR.-) et aux 
formes apparentées (avidriyâ- « sans fissure », sur *driyate), 
bien que le -ya- du passif ne comporte jamais de résolution en 
(i)y. De même, isolément, dans l’optatif cakriycis de KR-, dans 
le précatif bhriyâsam YS. de BER:- (affixe -ya- partiellement 
résoluble). 

1. Il y a flottement, en troisième syllabe, dans l’optatif jâgriyâma 
TS./ jâgrydma YS. MS. de (jâ)GR-. 

2. Solution parallèle en ruv pour un dérivé en -v- : dhruvd- (et 
dhnivi-) « ferme » de DHR-. 

Il arrive qu’un élément vocalique (un a ultra-bref ?) soit à res- 
tituer métriquement après un groupe consonantique devant r : 
ainsi dans ind'ra- n. propre. Apres une consonne initiale au 
début de pâda, dans la particule p-râ (passim, parfois même à 
l’intérieur, après syllabe lourde). Après une consonne non ini- 
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tiale, dans rud-râ- n. propre (influence probable du mot Indra-). 
Enfin, en toute position, et presque constamment, dans le duel 
en -tros des thèmes en -tr-, C'est le pendant des traitements 
(j)y (u)v et {a)n {a)m précités, et la vraie restitution serait en ir 
ur (les adverbes purâs purâ étant d’ailleurs la représentation 
graphique de ce développement, en face de prâ). Inversement, le 
thème verbal tira-, étant attesté après voyelle brève, est (selon 
39) en partie à prononcer *tra-. 

Ces cas, comme le cas de yaynâ- 35 , sont considérés parfois 
comme des svarabhakti ou « (insertions d’une) fraction de 
voyelle » : ainsi l’entendent les Pr., qui décrivent la voyelle in- 
sérée comme ultra-brève 15; les éiksâ.en comptent jusqu’à cinq 
variétés, d’après la durée ou le timbre. Mais la svarabhakti réelle 
est seulement celle qui se présente entre un r (ou ï) et une sif- 
flante, devant voyelle (c’est d’après l’APr. une svarabhakti de 
durée double) : ainsi dans darsatâ- « digne d’être vu » ou, à 
une jointure de composé, dans dhûrsâdam « situé au timon ». 
Le timbre de la voyelle insérée s’accommodait sans doute à l’en- 
tourage. Cette voyelle n’est notée dans la graphie que dans de 
rares cas où des vraisemblances morphologiques la soutiennent, 
soit dans l’aoriste âbhârisam AS./ âbhârsam RS. (d’où dérive 
varisam « pluie » Kap. XXVII 6). 

La solution -isam est assez fréquente dans les mss d’AS. (y compris 
paipp.) et dans Kap. Mais dhürusâdam TB. dhûrusâhau TS. sont de 
mauvaises lectures; on ne peut rien tirer de arharisvàni- (sens?) (de 
HRS-?); plus vraisemblable, tarâsantl, pour *trasantî. Devante, upaba- 
lihcimahe LSS. de VALH-. Par réaction, manmna MB. II 4 2 = ma 
marna « ne faisons pas de mal ! ». Sur le cas de piirusa-/ *pürsa-, v. 8t. 

39. Situation générale des semi-voyelles (et nasales). — 
On peut résumer schématiquement la forme que prennent les 
semi-voyelles en diverses positions relatives. A l’intervocalique, 
ainsi qu’à l’initiale prévocalique ou encore à la finale postvoca- 
lique, les semi-voyelles (et nasales) présentent l’aspect consonan- 
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tique, yânii de 1-, bhâvati de BHÜ-. A l’interconsohantique, à 
l’initiale devant consonne ou encore à la finale après consonne, 
c’est l’aspect vocal ique qui s’impose : uktâ- de VAC-, distâ- de 
DIS- (et par suite la nasale revêt la forme a 21). Après la voyelle 
â et devant une consonne, l’aspect est diphtongué ( e o ai au) ou 
(ce qui revient au même) ar {al) an am : ainsi éti de I-, nam 
« navire ». Après consonne et devant voyelle, l’aspect est conso- 
nantique si la syllabe précédente est légère, "syâm de AS- 1 ; si 
elle est lourde, la semi-voyelle se développe en iy uv {an ar), 
s{i)yâm. 

Deux semi-voyelles intervocaliques présentent l’aspect conso- 
nantique si la syllabe précédente est légère, aryâ- « noble » ; dé- 
veloppement, comme ci-dessus, en cas contraire, âr{i)ya- 
« âryen ». En position initiale devant consonne, la première 
semi-voyelle est consonantique, vidmâ de VID- I ; de même 
après voyelle, âvidat. Après consonne et devant voyelle, la pre- 
mière semi-voyelle est vocalique, la seconde consonantique, divas 
de dyü- {div-) « ciel » ; l’inverse — avec développement de y en 
iy, etc. — dans le cas où la consonne antécédente fait suite à une 
voyelle brève, ^bruvâ- de BRÜ-. La situation est complexe à 
l’initiale devant voyelle. Enfin, à l’interconsonantique, la solu- 
tion est consonne -f- voyelle, cakrüse de KB.-; développement en 
iy, etc. de la première semi-voyelle si la syllabe précédente est 
lourde, ~kuvid « est-ce que? » 

40. Disparition de voyelles. — Autant est fréquent le dé- 
veloppement de voyelles, autant est rare leur éviction. On a vu 
22 que Yi attendu par l’alternance i/â n’apparaît jamais devant 
voyelle (ni devant y) ; pas davantage, en même position, Yi final 
des bases « dissyllabiques » 23-25. A la faveur des commodités 
métriques, cet i est sujet à s’effacer aussi devant consonne, d’où 
le flottement jânman-jjâniman- « naissance » (favorisé par la 
coexistence de deux suffixes, l’un -man-, l’autre -iman-), notam- 
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ment au N. Ac. pl . jânimâ(nï)\jànma. Plus généralement, 1 i dit 
« de liaison », qu il ait ou non son origine dans cet i « dissyl- 
labique », n’apparaît jamais devant voyelle : en face des N. sg. en 
-ivân (participe parfait), l’Ac. pl. est -üsas, cf. 24 n. 3. 

1. Les racines alternantes en -â- final n’ont conservé (ou rétabli ?) t 
que dans de rares formes verbales et nominales, la plupart post-rgvé- 
diques (un petit groupe à l’aoriste radical 339 n. 2). Le degré réduit est 
normalement à vocalisme zéro 318. 

De même i n’apparaît nulle part aux cas faibles des noms-racmes en 
-a-, même devant consonne. 

2. De même un i d’affixe verbal (issu d’un ancien i) s’efface dans le 
type grbhnânti 321; aussi un î radical de HA- 2 dans 3 e pl. jahati et 
(devant l’affixe modal -y-) dans jahyur AS. La désinence -ur maintient 
d’ailleurs son timbre, quelle que soit la structure du radical. 

3 Pour des motifs d’harmonie morphologique, la voyelle thématique 
s’efface devant la voyelle désinentielle dans le type bhdve (1 er sg. moyen) 
— *bhava-e de BHU-. Mais, dans le nom, le contact de deux voyelles 
aboutit toujours à une contraction régulière; de même, dans le verbe, 
pour les finales l re sg. moyen en -ai 308 n. 3 ; en -e issu de -a H- 1 ibid.. 

4. Perte isolée d’un u- initial dans l’hapax (II) (iva) smàsi, l re pl. de 
VA&- : refait sur smàsi, l re pl. régulière de AS- 1. 

5. ()n pose parfois la chute de y- initial devant un i, celle de v- devant 
un u, pour expliquer iyaksati (en partant de YAJ-, mais cf. 36) et urü- 
(en partant de VR- 1, cf. ibid.) : on a en tout cas vurita (37) de vît- 2, 
et le type uvâca ne s’explique pas nécessairement en postulant un point 
de départ *vuvâca, cf. 332. 

41. Variations quantitatives. — Les variations dans la quan- 
tité vocalique sont nombreuses. Le domaine privilégié en est la 
fin de mot et les positions assimilées 108. A l’intérieur, les laits 
sont discontinus. La tendance la plus commune (mais qui est loin 
d’être poussée jusqu’à son terme) est celle qui vise à rompre une 
série de trois brèves ou (ce qui revient partiellement au même) à 
déterminer dans un mot long une séquence iambo-trochaïque 
(cf. le sâmavasa, proprement « uniformité », décrit RPr.). Les, 
voyelles affectées (à l’intérieur) sont i et u plus souvent que a, et 
l’allongement, est sensiblement plus fréquent que l’abrègement; il 
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a lieu devant une consonne simple et dans un environnement de 
syllabes légères. Tout se passe comme si, là où des doublets, 
quantitatifs apparaissent linguistiquement possibles, la langue 
choisissait d’après les convenances rythmiques. Les théoriciens 
ne reconnaissent qu’une faible partie des cas. 

42. Ainsi s’expliquent les redoublements longs, type vüvrtür 
de VRT-, en face de vavârta 332. Les allongements devant un 
suffixe en v-, devant un affixe verbal en y- (dénominatif, passif, 
absolutif), sont assez nombreux, parfois même obligatoires, mais, 
déjà intervient ici un fait nouveau (qui, du reste, explique aussi 
en partie le type vâvrtûr), à savoir la nature du phonème post- 
vocalique. De même l’allongement de l’a dans l’augment verbal 
n’a lieu (quand il a lieu) que devant une semi-voyelle (surtout un 
v-) 304. En revanche, l’ affixe en y- de l’optatif n’entraîne jamais 
l’allongement (type iyât de /-). Sur Y-i- de liaison, v. 190. 

1 . Il existe quelques cas d’allongement devant une spirante (radicale),, 
comme une manière de substitut à un degré plein : ainsi rïsant- de 
RIS- (pdp. risant -, attesté une fois au Livre I), âpîsan AS. IV 6 7 de 
PIS-, guhati de GUH-, tüsnïm « en silence » de TUS- (cf. pour le sens 
jôsam en skt class.). 

2. Abrègements non rythmiquement conditionnés : bhurisât « qui 
vainc beaucoup » ( bhüri d’après puru°). Avec transfert de quantité, 
virâsat « qui vainc les guerriers » (vira-, d’aprè_ la masse des composés 
en -â-sâh-). Dans dldihi (à côté de didihi) de DI-, l’abrègement, radical 
compense le redoublement qui est long dans toutes les formes du verbe.. 
Mais nlnima TS. III 2 8 g de NI- va contre le mètre. 

43. Dans plusieurs cas, le mètre invite à rétablir une longue : 
ainsi pürusa- « homme » est à lire généralement pürusa- (écrit 
d’ailleurs en plusieurs passages) ; carâthâ « marche », écrit une 
fois carâthâ , est à restituer ainsi trois fois ; dans pâvakâ- « puri- 
fiant », il faut intervertir la quantité en *pavâka- (comme si le 
mot venait d’un *pavâ- « instrument à purifier » ?). Un â est à 
rétablir dans un certain nombre de syllabes redoublées, notam- 
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ment devant un v- ou un r-, dans l’augment verbal (notamment 
devant y=), dans usâsam « aurore » (écrit aussi usâsam) et ana- 
logues. . , 

Inversement, un a bref est exigé dans plusieurs formes du 

thème nominal °sâh- (aux cas faibles), dans mévâha « toujours », 
qui d’ailleurs est écrit aussi viévàhâ (et qui peut remonter théo- 
riquement tantôt au composé visva + âha, tantôt au dérivé en 
-hâ). Parfois le pdp. donne la quantité exacte. 

1 Une autre variation est celle de susüttama- MS. KS./ susûtama- VS. 

« qui presse (ou : qui stimule) bien », s’appuyant sur une coïncidence 

de deux racines. , 

1 Allongement déterminé par le kampa 85 (cas rare), hy ügrâh = hi 
agrâh 1 165 6 et 10. 

44 il y a une série d’allongements de a radical en syllabe 
légère, à savoir au parfait (fort), au causatif, à l’aoriste « passif » 
et à l’aoriste en -is- : ils sont d’ordre rythmique, puisqu’on syl- 
labe lourde les mêmes formations ont a bref, mais il s’agissait 
avant tout d’obtenir pour les radicaux en a suivi de consonne 
unique la même structure métrique que pour les autres types de 
radical plein. On retrouve, mais moins uniformément, cette 
même espèce d’allongement dans des dérivés primaires 189 ; dans 
les thèmes nominaux du type dâtâram, rajânam , usâsam (cl. 
43 ), l’allongement suffixal a été, bien qu’organique, facilité par 
l’existence des variations quantitatives en général; il a aidé a 
mieux marquer la distinction entre degré plein et degré réduit. 

1. Il existe un allongement autrement conditionné dans l’aoriste 
redoublé 342. 

2 Sur l’allongement dit « compensatoire », v. 56 : c’est aussi par 
compensation pour la perte d’une ancienne sifflante sonore si r compte 
pour long dans MRD- (2 56). 

3. Allongement sporadique de a devant un groupe consonantique dans 
svamkrta- TS. (variant avec svâm 0 ) « dont il s’est approprie » ((ait sur 
mam 0 )] dans ântariksa- Kap. et quelques rares autres cas, peut-etre des 
vulgarismes. Sur avyathïs, v. 383. 
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Sur des allongements à la jointure du composé ou dans le membre 
ultérieur, v. 162 165. 

45. Variations de timbre. — Le timbre vocalique demeure 
stable en règle générale. Le cas de prthivi- « terre » (= *prth(u)- 

à côté de prthvi- (qui sert plus souvent d’adjectif « vaste », 
mais est parfois à restituer là où le texte porte la forme trisylla- 
bique) — pourrait s’expliquer par la survivance d’un i organique, 
cf. praîhimân-. Exceptionnel (à la jointure de composé) le cas de 
syonâ- (en fait, *s(i)yona-), proprement « de bonne couche, 
d’où : de bon séjour », de su + yoni-. 

Assimilation probable de timbre dans isiclh- « assignation (de laveur) »,. 
retait sur nissidh- en vertu de l’équation is-kf-/ nis-kr- 104 : en regard 
de isudhyati « viser à », qui a conservé le vocalisme authentique de isu~ 
isudhir. Enigmatique iyatha 2 e sg. du parfait de I-, pour iyetha : dans 
kvèyatha, hapax de RS. (et eyâtha, iyâtha AS.), d’après les finales de 
présent en -atha. 

III. - CONSONANTISME 

46. Accommodation de sonorité. — Dans le consonantisme, 
les faits massifs sont ceux que produit le contact de deux 
consonnes appartenant à des éléments morphologiques distincts ; 
ils sont d’ordre accommodatoire. L’accommodation de sonorité se 
produit dans les deux sens, mais elle est contenue dans certaines 
limites : 

а) une occlusive sonore devient sourde devant tout phonème 
sourd (pratiquement, devant t et s), ainsi âtti et âtsi de AD-. 
Mais l’évolution est tout autre quand la sonore est aspirée 49; 

б) une occlusive sourde devient sonore devant toute consonne 
sonore (pratiquement, devant dh et aussi devant bh, mais le 
cas de bh est peu probant parce que la position est assimilée à 
une fin de mot), ainsi âmugdhvam 53 de MU G-, marüdbhis de 
marüt- n. propre. 
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4. En outre, devant un u- ou un n-(«-)de quelques suffixes primaires 
ou secondaires, par imitation du samdhi 124 190 215. 

"2 D’occlusive sonore à nasale, une assimilation (également issue u 
samdhi 124) a 1 eu dans les adjectifs verbaux en -na- de racines . «n - J-- 
St d«»ei,u S «b,totif) , nourrit»» . ^D-, V5 ’ de ^ 

avec le premier n selon 64, le second selon 64 n. 

47. Perte et report de l’aspiration. — Une aspirée sonore 
perd l’aspiration devant une consonne (pratiquement, devant un 
* initial d’affixe) : yôtsi (t selon 46 a) de YUDE- aussi (cas 
exceptionnel) devant un 5 radical, dans 3 e pl. bapsati pou 
bhsl-ti 20. L’aspirée h en même position se réduit a la guttura 
(simple) sourde 59 : sâksi (# selon 63) de SAE-. 

Mais la force aspiratoire, absorbée en principe par le ( • )» 

peut se reporter sur la consonne précédente si ce e-ci es 
nature à recevoir l’aspiration, c’est-à-dire si elle est ooeocdusm 
(non déjà aspirée) et de plus une occlusive sonore : amsi dMkp 
(= *rfaisi) de BAH-, idhukfal (=WuA-m() de DÜH- ({selon 
63 ). En fin de mot, la disparition de a 99 entraîne le report ob .- 
gatoire, l’aspirée motivante se trouvant eUe-memeà *. a 
ainsi °dhük (= *duh-s) de DUE-, °dhruk de DRUE, bhutAe 
RUDE-. Mais, à l’intérieur du mot, il n’y avait pas de trans er 
d’asoiration à l’origine : d’où aduksat duksân et analogues e 
K AH - (et *» si la fornse appert b,en a 

cette racine). Le pdp. rétablit ih initial dans ces formes, d apres 
la tendance qui se marque dès la RS. et qui prevau ra ensui e. 

20 n. 

48 On attend le même traitement devant dh-, à savoir perte j 
ou Ln-ement report d’aspiratiom C’est en 
attesté dans indhvim (en fait’ Hnd(Kydhvam li 0 . 

véc/hvam 61 -, yédhi (voisinant avec spfdh,) serait un exemp 
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de plus (compte tenu de 48) si la forme vient bien de YUDE-, ce 
qui est douteux; quant à bodhî (« observe » = %odh-dhi) de 
BUDE-_, il a pu y avoir l’influence de l’homonyme bodhi (« sois ») 
de BEU-, lequel doit lui-même son vocalisme radical à l’autre 
bodhi, fait à cet égard comme yandhi ou edhl. 

Sur h en même position, v. 55 et 61. 

49. Devant une occlusive sourde (non aspirée) — pratique- 
ment, il s agit de t — , contrairement à 46 a la sonorité de la 
consonne précédente se généralise en même temps que son aspi- 
ration glisse à la seconde place : type rabdhâ- de RABE-, pour 
*rabh-ta-. De même quand l’aspirée est un h : suivant que h 
remonte à gh selon 52 ou à dh selon 55, on aura d’une part 
dagdhâ- de DAE- ( g simple 47) pour *dagh-ta-, d’autre part 
üdhâ- de VAE- (u 56) pour *udh-ta-. 

Le traitement conforme à 46 a et 47 n’a lieu que dans la 3 e s g. 
dhatté(*da-dh-te) et analogues (aussi dhatthas = *da-dh-thas) de 
DE A- , qui a ete déterminée à la fois par la 2 e pers. correspondante 
d ha tse (* da-dh-se ) et par l’analogie de datte et analogues de 
DÂ-. Noter d’ailleurs que dans cette racine l’aspirée est initiale 
et non finale. Mais on a de même, pour une racine à aspirée 
finale, dhaktam (I) pour *dagh-tam de DAGE- (au lieu de 
dagdham attendu) et a plus forte raison dhak (3 e sg., même 
racine) pour *dagh-t, d’après la 2 e sg. dhak pour *dagh-s et les 
autres formes faites selon 47. 

4. Dans gelha et analogues 20, le contact gh-t s’est produit après la 
chute de s 72, donc en partant de *ghs-ta. De même dans babdham 20. 

2. Le cas, fort rare, d’une aspirée sourde devant un t- parait avoir 
amené la perte de l’aspiration dans grnatti AS. de GRANTH-, mais la 
forme est bien plutôt une variante illégitime de kpiatti de KRT-. 

Tout ceci revient à dire que, d’un groupe de deux consonnes 
dont lune est une aspirée, l’aspiration ne peut figurer à la pre- 
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roière place. C'est pure théorie quand les Pr. posent %«m-(10) 
pour ksïrâ- « lait » • 

•33 «SSwsSESS 

dit du bruit de 1 eau. 

50 La règle précédente s’applique aussi quand il ) a une 
aspirée au début d’une syllabe, une autre dans la syllabe sui- 
vante- la première perd l’aspiration par dissimilation preven îve. 
Ceci a son domaine privilégié dans le redoublement verbd (et 
tonnes connexes), type babhiva pour ’bha-bhma de BHU-, 
iarhnanta (j selon 52) de BfS-, badbadhi (arrangement de 
consonnes unique) de BADH-. Dans le redoublement dissy la- 
bique (intensif), on n’attend pas la perle de la première asp ree . 
cependant la RS. a ddvidhvat- de DHÜ- (influenc par «u- 
et (hapax) pinlphaml- (n dental dissuade de (») de 
PH AN-, en regard de bhinbhrati de BHf - et autres : la encore 

deux tendances s’affrontent. , , , . 

Si la seconde aspirée appartient au suffixe, 1 asprêe P^edenl 
se maintient. Les exceptions sont rarissimes : mdcMa- « «par 

Uto » a pu subir l’attraction de VID- 

tienne en tropre à V1DH- (fausse racine issue de i>H -UHA ), 
bodhl de ÉHÜ-, l’attraction de l’autre bodhl 48 1 
nératif de HAN-, a été facilité par la presence des nombreuses 
alternances consonantiques en # et par l'impossibilité d avoir 

*jha- hi. 

51 Alternances entre gutturales et palatales. - L’f Uer “ 
„«„ œ consonantique la plus considérable est celle qu. intéressé 
les occlusives gutturales et palatales. Le mouvement affecte - 
gutturales k g et gh; parmi les palatales, c (qui ™ . partie p 
à une autre alternance), j (qui participe aussi a 55), K , qu 
comporte ici comme l’aspirée de j (sur un autre h, cf. 55), 
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aspirées ch et jh restent en dehors du mouvement, du moins en 
ce qui concerne les échanges morphologiques considérés à l’in- 
térieur des mantrà. 

La palatale se présente partout comme une modification de la 
gutturale; elle exprime le souci d’adapter la gutturale à la qua- 
lité du phonème qui suit (« palatalisation »). Le principe de la 
répartition est le suivant : 

a) La palatale se présente devant une voyelle ou semi-voyelle 
de type palatal, c est-a-dire devant 1 et y : ôgïyas- « plus vigou- 
reux » en regard de ugra-‘, cittâ- « observé » en regard de kéta- 
« intention ». La gutturale ne se trouve ici que par l’analogie de 
formes vhisines, ainsi Mm (gkïm, °Ms, éventuellement Mye° 27) 
d apres ku- « qui? », la forme attendue cul n’étant conservée 
que comme particule; ou encore dans jigyüh et jigïsali refaits à 
partir de jigâya de JI-. 

La palatalisation semble ne pas se produire devant un i (authentique) 
du type 24 n. 3 : tigitd- « aigu » de TIJ-; mais oltivàs- de a 4 - UC- a pu 
se bâtir d’après ôkas- « plaisance », lequel aura aussi entraîné oli(i)ya- 
« séjour ». Elle n’a pas lieu non plus devant le ir (îr) de 37, ainsi kirâti 
de KR-. 

52. b) Devant une voyelle ü et une diphtongue, la palatale 
est aussi de règle, dans la mesure où lesdits phonèmes remontent 
à d anciennes voyelles de type palatal. C’est ce qui se présente 
dans le redoublement verbaî (et les formes connexes), où s’est 
fixée de manière stable une corrélation c/k, jjg et jlgh (j 50), 
type cakâra de K$-, jagâma de G AM-, jaghàsa de GH AS-, 
Symétriquement, la gutturale s est introduite à titre secondaire 
dans la portion radicale de racines commençant par une palatale, 
au moins devant voyelle : c’est ainsi qu’on a jaghâna de HAN- 
et (la palatale étant formée selon 51) jigâya de <//-, cikéta de 
GIT-. Les palatales maintenues dans la syllabe radicale, ainsi 
gag ara AS. de J\-, s expliquent par 54 ; toutefois la séquence j-h 
est normale pour les racines commençant par un h-. 
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d. Au redoublement dissyllabique (intensif) ™ ternie cesse de 
iouêr : on a kirikrat de KR-. Pourtant, à côte de kamskan .i^KAND , 
est attesté aussi caniskadat et cf. canikhudat/ kam una 
ment caractéristique de l’intensif, cf. 50. , , , . , 

2 Hors du redoublement, on a h dans rhànt- « petit » i e P on “ a ■ 
dans Zhd- « faible, léger, rapide » ; isolément, dughana- d » 

3. Devant un u, gutturale encore dans vanku- « tortueux » de Y A , 

réku- « vide » de RIC 

53 c) Devant occlusive et sifflante se présente la gutturale. 
Devant nasale il y a hésitation : gutturale dans ymm (condition- 
née. semble+il, pardes faits dissimilatoires) en face de jmœi de 
kmm- 259; dans nümà- « brillant » de RUC- ■ 
autres; m dans le verbal en -nu- (rugo* « brae » de RUJ-), 
qhn pour le » radical de HAN-, Amsjaghné et analogues. Mais 
y dans iyujmahi et analogues de WJ-, en regar e 
yoksyàte, h dans vàhni- « gui mène », en regarc ce va , 

VAH-. 

t,n y ■ 

t A( N'sC- g ii regard de tüïidcvfii \ bM. rctv ] p am 

‘ ■* ”r he é '“ due ï,enl de ’ 

mais influencé peut-être par jmas piecite. 

9 Devantr et v, la gutturale prévaut dans les dérivés p nna s en 
. m : |L- 20), la palatale ailleurs : àyujran et yuyujre de 1 UJ- (cl. 

Dourtant H/üqvan -), clucluhré de DUH~. . x 

P q TTnP alternance or/ iar est préservée dans cjrnati Ijarate «■ chan- 

J-,' l Ü Æ ’»/re les déforme. tf«t pta ,e»ü, * J™* 

Iviemto vers l'acception d. . veiller », steocant ainsi a(,»)SR-. 

54 Ces alternances ont été disloquées sous la pression morpho- 
logique qui imposait le maintien d'un seul et meme phonème, e 
vénérai, lu cours d’une même llexion (le cas de hant,ljhna«‘‘ 
de HAN- est exceptionnel). Ainsi la palatale s est ac« i ee tx 
lin de racine, devant la voyelle thématique(socofc le SUC-), Am 
bsaffixêrvwbaux {anlyati de ÇC-)et les désmences a .mt. le 
vocalique (yuyôja de YUJ-). Elle s’est accréditée aussi, dans les 
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noms, devant les suffixes primaires vocaliques autres que -a-, 
ainsi vacanâ- « qui parle », ojas- « force », mais êôka- « lu- 
mière », ârka- « rayon » des racines SUC- et ~R.C- précitées. 

1. Rare est la gutturale devant -as- ( ôkas - 51, bhârgas- « éclat »), 
devant le suffixe d’obligation ( avimokyà - AS. « non relâchable », pari- 
vargyà- AS. « évitable »), par influence du suffixe -ya- secondaire. 

2. Il arrive qu’une forme isolée maintienne un aspect consonantique 
inusité dans la flexion : ainsi sans doute divâkarâ- « soleil » de CAR- 
(« qui va le jour » : d’après les formes nombreuses en 0 kara -), peut-être 
aussi, de la même racine, tuvikürmi- « qui se meut puissamment » ; 
jamat 0 (en n. propre) de GAM- ; canistdm aoriste de KAN- (et cdnisthat, 
corruption d’un subjonctif cânisat d’après l’adjectif cdnisthâ voisin); 
gâya- « force vitale » de JI(V)- et l’homonyme gclya- « possessions » de 
JI-. 

55. Alternances entre palatales et cérébrales. — Une 
autre série de palatales, qui comprend comme sourde la sifflante 
(s), comme sonore une partie des /, comme aspirée une partie 
des h, alterne dans des conditions toutes différentes avec les céré- 
brales (occlusives et sifflante). 

a) La cérébrale (sous forme occlusive) remplace la palatale à 
la fin du mot 99 et aux positions assimilées 112. 

b) De même (cas rare) devant un dh- désinentiel : ainsi 
mrddhvâm AS. mrdhvam TS. de MRJ- pour *mrj-dhvam (dh 
selon 61). Mais quand il v a contact entre h et dh-, l’aboutisse- 
ment attendu (48) ddh n’est conservé que dans une seule forme 
citée par les Nigh., et donc douteuse, mimid(Ii)dhi de MIH-; 
ailleurs h passe à *?(K) 61 . 

1. Le cas unique de barbrhi (X) (où r compte pour long!) de B RH-, 
pour *barbrh-hi 73, attesterait une évolution h > *?■(/*) devant h- (issu de 
dh-), mais on peut présumer l’influence de dardrhi de DR- et analogues. 

2. Devant la désinence -su, donc en position assimilée à une fin de 
mot 112, le traitement uniforme est ks 59 : viksü de vié- « clan » (mal- 
gré le N. sg. vit). Toutefois anaddtsu (dissimilation) de anadvdh- « bête 
de trait » implique *anadùtsu avec t-s issu de h-s 72; pareillement 
viprüdbhis VS. (99) de viprils- « goutte » laisse présumer un L. pl. paral- 
lèle en -ut-su. 
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56. c) La cérébrale (sous forme sifflante) remplace la palatale 
devant une dentale sourde (quelle assimile ensuite en cérébrale 
60), ainsi istâ- de YAJ-, astaü « huit » en lace de asiti- 
« quatre-vingts ». Il y a donc assourdissement de, y selon 46 a. 
Mais, dans le cas ou le phonème originel est h, la sifflante céré- 
brale sonore (V) attendue s’efface après avoir eérébrahsé (61) et 
sonorisé (49) la dentale qui suit, laquelle (Ibid.) reçoit en outre 
l’aspiration : ainsi vôdhave et analogues, de VAH-(o selon 27), 
pour *vah-tave, ou \>im trnédhu (1$) de TÇB-. Par une sorte de 
compensation à la perte de la sifflante, la voyelle antecedente, 
si elle est brève, s’allonge : güdhâ- de GUE-, pour *guh-ta- par 
*quzli-ta- *guz-dha-; peut-être mïdhà- « enjeu » (d’où midhvas- 
« généreux »), si la forme est bien, comme il semble, apparentée 
kMIH-. L’allongement de r n’est pas noté graphiquement, mais 
la métrique le fait percevoir, ainsi trdhâ- de TR.H- où r compte 
pour long. La voyelle a s’allonge aussi dans dfadha- « invin- 
cible » de S AH- et analogues, dans beidhd- « solide » d eBA{M)R-, 
mais ce doit être secondaire. 



Sur drelhâ- de DRH- s’est formé drdhrâ- « ferme » avec le dh attendu 
dissimilé en dh à cause du r ultérieur ; l’influence de rnrdhra- « hostile » 
et analogues n’est pas exclue. 



57. c U La sifflante cérébrale (si elle n’est pas issue secondaire- 
ment de ^ s 63, auquel cas elle se maintient : havissu 146) passe 
à l’occlusive cérébrale devant un s final (chu) selon 55 : N. sg. 
du nom-racine °dvit de dvis- « qui veut du mal », pour *dms-s 
103- mais ailleurs, s final de racine évolue comme une palatale 
selon 56, donc dvistd- (avec t selon 60 a) de DVIS-; de ^eme, 
devant dh- (comme 55), le groupe as passe à (qui cérebralise 
la dentale 61) et aboutit à o selon 27 b : à savoir dans sodha « de 
six manières », de ** + suffixe -dhâ (cf. 73 et 137); le .groupe 
i,s (cas exceptionnel) passe également à d(h) : uwiddhi de 
{viddlü AS. est douteux). 
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e) Le groupe ks en fin de racine se comporte comme s simple devant 
î- : caste de CARS- (contrairement à 71), tastà- de TAKS-; comme k 
simple devant t désinentiel (chu en fin de mot) de la (fausse) racine 
MYAKS- dans la 3 e sg. âmyak (I) (autre explication Nigh.). Devant dh-, 
le traitement est comme celui de s simple dans (l’exemple unique) tâdhi 
de TAIiS- (X), pour *taks-dhi (cf. 55 et 61) : ce serait le seul cas où la 
voyelle a subit un allongement compensatoire. Jagdhâ- (I) ne vient pas 
directement de JAKS- (20 n. 1), mais de GH(a)S- 72 n. 3. — Sur le contact 
ks + s, v. 59 n. 

f) Enfin la palatale ch est traitée devant t comme s’il s’agissait de s ; 
prstd- « demandé » et prsthâ- 209 de PRCH-, ainsi que dans dprclt (fin 
de mot) et àprâksam de la même racine, laquelle il est vrai pourrait avec 
quelque raison être posée *PRS-, du moins dans ces formes radicales 
préconsonantiques. 

L’origine de ch est d’ailleurs complexe, et la valeur de « position » 
qu’a ce phonème, d’une manière à peu près constante, laisse présumer 
qu’il émane, dans une grande partie des cas, d’un ancien groupe de 
deux consonnes. C’est ce que confirment les variations des mantra vul- 
gaires, qui inscrivent ch pour fs ou ks (79) ou inversement hypersans- 
kritisent en posant fs ou ks pour ch. La graphie des mss donne d’ailleurs 
parfois cch (KS. même éch), que la plupart des éditeurs ramènent à ch 
selon l’enseignement théorique tacite. 



58. On vient de voir que h participe (comme j) à deux types 
d’alternances. Sporadiquement, h est en outre la forme dés- 
occlusée de dh en position intervocalique : sahâ « avec » en 
regard de sadha 0 (forme compositionnelle, à côté de saha 0 ); hitâ- 
de DHÂ- (et l’aoriste ahita AS.) en face de südhita-, La racine 
RU H- a un doublet RU DH- (vlrüdh- « plante » et quelques 
formes verbales) qui aboutit par métathèse à VBiDH-; cf. de 
même HVR- en face de DHVR- 76 n. 1 . 

O O 

Dans la désinence d’impératif 2 e sg. actif, on a -dhi après 
consonne (même chue; jamais -hi), -dhi ou -hi après voyelle : 
-ht presque toujours dans les trisyllabes (l’exception la plus 
notable étant srnudht de SRU-, doublet de érnuhi, pouvant 
émaner de srudhi); -dhi et -hi dans les dissyllabes, avec préfé- 
rence pour -hi après voyelle longue et -dhi après brève, sauf dans 
les formes « usées » stuhi et surtout ihi gahi ( gadhi , hapax) qui 
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généralisent la forme sans occlusion mieux propre évidemment 
l l'élocution rapide. La tendance d'ensemble est machevce, la 
répartition peut être en partie dialectale. 

t . Seàâ (interjection), comme variante de 
avec une affectation rituelle distincte. Naddha- de NAH 

'".“‘temenl «nalogne entre Wl. dans SI 

dans les mante, plus ZlTul « 

consonne bh se maintient, sauf(poui J®.) dans inap 

rthnnam paipp. (ex corr .)/ abhanam AS. VI 5- A. U. .1 » 

jdrbhurïti 355 et l’obscur jarbhârî (X). 

59. Cette situation complexe a entraîné certains glissements : 

confusions à l'intérieur d’une même racine, entre le trmte™ 

selon 51 et celui selon 55. De SfJ- se torment ainsi d une part 

„tâ- smiam et analogues, d'autre part isjyran le dériva 

sdrga- et analogues. De JfKff-, 5 la fois mulha- et mugdha-, 

où s’est introduite une nuance de sens. 

1. De RU H-, âruksat (X) et °rûclha- AS., bien quil y ait au point de 

départ un h < dh 58. T 

ai I)e màh- « grand » se tire incidemment majmun- « ma este ». Le 

XtÏÏetalmtnSXlt^V 

en sa cinquième année ». 

Il y a un cas où le traitement de toute palatale (h indus), de 

rS- ’imume” Zhyati de OC-, et même »¥(»¥ 
de vidlMs 55): vivehi de VIS-. Il en va autrement a a ma e 
(devant uns chu selon 99, cf. oit N. sg. répondant a vlkM, et 
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vivés 99 répondant à vweksi) ; autrement aussi dans le cas (rare) 
où la cérébrale est un ancien s cérébralisé (havlmi 57). 

Duksas VII 4 7 vient sans doute de dus- (cf. Nir. III 5). Dans caksi (et 
caksva 18) de CARS-, le groupe ks-s a été traité comme ? simple (cL 57 
n.); mais dans jôsi de JUS- la réduction de s-s à s a eu lieu avant qu ait 
pu se produire le passage des à k : réduction inspirée par la fréquence 
de la structure nési de NI-, etc. 316. 

60. Cérébralisation. — Un autre phénomène qui conserve 
plus nettement le caractère d’une accommodation phonique est 
l’important mouvement dit de « cérébralisation » (nati). Il affecte 
de manière variable les diverses dentales. 

a) En premier lieu, une occlusive dentale sourde devient céré- 
brale après un s (quelle que soit la provenance de •>■) : vrsti- 
« pluie » de VQS- et suffixe -ti- ; prsthâ- 57. 

Incidemment et secondairement, le même mouvement a lieu 
après une occlusive cérébrale : itte de ÎD- et desinence -te. 

61. b) De même, une dentale sonore devient cérébrale après 
une sifflante cérébrale sonore (* 5 ) chue selon 73 : ainsi (cas rare) 
âstodhvam de STU- et affixe 5 suivi de la désinence -dhvam. 
La trace de la sifflante réside précisément dans l’effet produit sur 
la dentale. 

Il se peut que ÏD- remonte ainsi à une racine is- élargie par d. L’im- 
pératif tâdhi s’explique de même, 57. Il y a extension du phénomène 
pour un cl- situé à l’initiale d’un membre ultérieur, dans le type dûclâé- 
(et purodaê -) 135 100 n. 1 

e) Plus fréquent est le cas d’une dentale sonore aspiree (pri- 
maire ou secondaire) devenant cérébrale après un h qui (selon 
55) remonte à un ancien dh ; raboutissement est donc (depuis 
d[h]-dh) *s(li)-dh selon 56, puis 'dh ibid. Ainsi, en partant d’un 
dh secondaire (issu de t), güdhâ- de G U H- ; en partant dun dh 
primaire (désinence en dh-) vodhveou YS. = "voh-dhvcim de 
VAH- (o selon 27). 
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Accessoirement, clh - désinentiel devient cérébral aussi par 1 effet d un 
d (secondaire, 55) antérieur : mrddhvàm 1. cit. 

62. Cette règle n’épuise pas l’origine de toutes les occlusives 
cérébrales du Yeda. Nombre d’entre elles' ont une provenance 
indéterminable; elles sont en grande partie secondaires, propres 
à des mantra récents, et d’ailleurs rares (16) hors des groupes 
issus d’évolutions phonétiques normales. Noter avcitâ- « source » 
qui passe à avala- à partir de SS. ; padbhis est insolite en tant 
qu’appartenant à pâd- « pied » : on a présumé l’influence d un 
homonyme issu de pas- « regard » ou « entrave » : IV 2 14 où 
le sens de « pied » est indéniable aurait ainsi subi l’empreinte 
phonique du padbhis du vers 12, qui pourrait signifier « avec les 
yeux » (pâdbïsa-pâdgrbhi- équivoques). 

63. Plus massif est le passage de s à s par l’effet d’un phonème 
antérieur (contigu). A savoir : 

a) d’une voyelle — autre que a a; 

b) d’une des consonnes k r ou s (phonèmes dits nàmin ou 
« cérébralisants » ; dans le cas de s-s il s’agit naturellement d un 
cas banal d’assimilation). Ainsi on forme les L. pl. (à désinence 
-su) agnisu viksû (k 59) gïrsii havissu (57) de agnï- « feu », 
vis- « clan », gît- « chant », havis- « ohlation ». Le mouvement 
se produit même à travers un anusvâra (ainsi N. Ac. pl. havîmsi ) 
ou un visarjanlya ( havihsu , variante de mss pour havissu). Il est 
entravé en règle générale par la consecution de r (ou r), même 
non immédiat (fait de différenciation, qui implique le caractère 
« cérébral » de r) : ainsi tisrâs et tisrbhis de tri- « trois », sisarti 
de SR.-. Toutefois une racine comme JUS-, où .y est organique, 
maintient cet s devant une désinence en r- : âjusran ; de même 
on a le V. usar (où r est il est vrai final j, en hapax du Livre I, 
en face de usrâs et analogues, « aurore » . La langue a voulu 
éviter la séquence de fplusieurs phonèmes cérébraux, comme le 



montre sisaksi de SAC- à côté de 3 e sg. sisakti, ou bien yasi 
sïsthâs de YÀ-. 

1. En fait, hors des cas de dissimilation ci-dessus, qui sont fort rares, 
la séquence is us n’apparaît que dans des mots isolés, sans étymologie, 
sans doute empruntés. 

2. L’anusvâra est paralysant dans le cas de HIMS- et NI MS-, ainsi que 
dans le nom-racine pdms- « mâle » : il s’agit de formations en s (radical), 
non en $• suffixal comme dans le type havîmsi ci-dessus. Dans PIS-, il 
doit s’agir d’une finale authentiquement en -s-, d’où la forme pims- dii 
thème faible, confirmée par la 3 e sg. pinàsti (alors que HIMS- donne 
hinâsti AS. ; sur pinâk, v. 65 n.). La séquence a? est d’ailleurs rare : 
mots sans étymologie ou analogiques, comme prasti- 148. 

La sonore correspondante *z devient *ç dans les mêmes condi- 
tions, avant de disparaître selon 73; y compris le V à postuler 
sous düdâs- 61, y compris aussi les finales du type ïmr 428, qui 
supposent -ïîlis. Autre traitement final sous 136 ; sur le cas de 
sidati, v. 73. 

64. Un mouvement corrélatif est le passage de n à n par l’effet 
d’un r (r) ou d’un y antérieur — donc d’un phonème « céré- 
bral » autre qu’une occlusive. Ainsi nrnâm de nf- « homme » 
+ finale -nam; usnâ- « chaud » et vârna- « couleur », suffixe ou 
finale -na-. 

L’action a lieu même à distance — c’est l’originalité de cette 
évolution — , mais sous certaines conditions. A savoir , si les 
phonèmes intermédiaires sont des voyelles ou bien des occlusives 
(y compris les nasales) de type guttural ou labial, c est-a-dire des 
phonèmes « neutres ». Ainsi bhâramana- de BHR.-, suffixe 
-mâiia - ; rôhanam « montée », suffixe -ana-. Mais rathanam G. 
pl. « char », râjcmas N. pl. « roi », rânena (premier n cérébral, 
second n dental), I. sg. « joie ». Il y a flottement pour le groupe 
labiale + n, d’une part trpnôti de TR.P- et ânavaprgna- « sans 
brisure » (traitement normal), de l’autre ksepnii- « vit » (X). 

Dans ’fskannàm de \SKAND-, le second n a pu gêner l’altération du 
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premier, bien que le traitement normal soit, en cas de n + n (en contact), 
l’assimilation en n n. Ainsi dans nisanna- de SAD-. En tout cas » s ap- 
puyant sur une occlusive dentale résiste à la cérébralisation : vrnda- 
« troupe ». De même n final (lOi), tout comme s final (apres voyelle 
« cérébralisante »), y résiste. 

65. Ceci est l’origine de la grande majorité des $ védiques. Le 
reste est fait de mots isolés, sans provenance nette, en partie des 
vulgarismes. Noter la nasale dentale dans suvenî- « femme aux 
belles tresses » (en regard de vent- post-védique), ou encore PAN- 
en regard du pan- {pdnatej panâydti) des Nigh. (attesté, mais 
au sens de « trafiquer », depuis prapana- AS.). 

Cf. aussi BHAN- en regard de bhan- post-védique ; amnâr MS. « sou- 
dain», propr. « sans penser » = amnâr AS. Un n dental se maintient 
dans dstrânam « buffle » et râstrànâm * royaume » (G. pl.) pour éviter 
une séquence de cérébrales (mais râstrani AS.). Dans pinâk, impartait de 
PIS” il y a eu le souci de noter un phonème équilibrant le s(t) du pre~ 
sent \inasti ou le n des formes similaires prnàk ripa*, etc. Le 9 de 
slonâ- AS. « paralysé » ( aérona - paipp. ad I 34 3) est issu de celui de la 
forme plus ancienne srond Enfin on a n par anticipation dans pams- 
padâ ( parti 0 vulg.) « qui frémit » (SP AND-) paipp. ad V 30 46, cas inverse 

de pânïphanat- 50. 

66. Choix de la nasale. — Le choix dépend dans une large 
mesure de la consonne voisine. On trouve ainsi le passage de m 
à n (final de racine) devant une occlusive dentale, gdntave de 
GAM-, et par extension devant un v- ( ganvahi ) ainsi que — dis- 
similation ou analogie — devant un ni- (aganmà). 

Dans l’intensif des racines à nasale finale, il y a. hésitation entre la 
tendance à accommoder les deux nasales en contact ( ndnnamlti Aal redit), 
celle à maintenir la forme primitive (nâmnamtne M. Muller), celle à 
utiliser la solution ci-après, inspirée du sanidhi (namnamiti M. Muller). 

Toutes les nasales se ramènent à l’anusvâra (ou anunâsika 12) 
devant une spirante (y compris h 130) : ainsi hdmsi himste de 
II AN- ou H IM S-, en face de hânti et hindsti; mdmhate de 
31 A Mil-. Nombre de mss étendent cette disposition au cas de n 
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ou m devant occlusive 12, mais la plupart des éditeurs réta- . 
blissent avec raison la nasale accommodée ou originelle, type 
ghndnti (et non : ghndmti), tastambha (et non : tastambha ). 
L’extension de m devant y dans l’intensif ydmyamiti de YAM- 
est un traitement de sanidhi. 

-1. N passe à n devant une gutturale, présente (; yuikjdhi = *yu-n-g-dhi 
de YUJ-) ou secondairement chue selon 70 ( yunclhi ); à n après une pala- 
tale (yajnâ- « sacrifice », suffixe -m-) ou devant une palatale (yunje de 
Y U J- infixe -n-) ; toutefois, pas après un é : prasnâ- « demande », s 
étant’sans cloute moins nettement « palatal » que c ou Dans ênyaptre 
TS. « coin de la bouche », la graphie y indique une prononciation 
mouillée de n succédant à la palatale é ; de même (avec n) yacnya- Ab. 
(les mss divergent) « demande » repose sur yâcnâ-. 

2. Une accommodation d’un genre particulier a lieu à l’initiale du 
suffixe secondaire -vaut- (accessoirement - vin - et analogues) passant à 
-mant- après un phonème labial. 

67. Variations entre R et L. — Le phonème /, rare dans la 
RS. ancienne (et jamais dans une forme verbale), se propage avec 
un succès variable à partir du Livre X. L’AS, le favorise, 
comptant sept fois plus de l que la RS. De là certains doublets, 
d’ordinaire avec variation de sens ou d emploi, RABH-j LABH- 
( labh - depuis X) ou MRUG-/MLUC -, purü"/ pulu* ( pulu a I et 
X) « nombreux ». /apparaît de préférence auprès d un phonème 
labial et le progrès a pu se faire par voie de dissimilation. Mais 
à l’origine il s’agissait de mots concrets (n. de plantes, d’ ani- 
maux), volontiers familiers, voire vulgaires; plusieurs sont en 
relation avec le culte de Rudra (-Si va). Ainsi, en face de CAR-, 
on a cal- dans purnscalî- AS. -il- VS. « courtisane » ; kulmas 
Kh. 112 (ex corr.) variant avec kurmas; sulâmi ou tilâmi dans 
un passage obscène du YV. (Asvamedha). Par réaction, bahura” 
AB. II 20 14 en variante de RS. bahuld- « épais ». Par dissimi- 
lation, dlarti de R- où il s’agit d’un intensif, cas favorable à 
(cf. jalgul- comme variante d ejdrgur-, calcalïti MS. de CAL- 
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outre l’intensif nominal calâcalâ-). Autre cas favorable : 

l’interjection 392. 

1. Le préverbe prà est concerné par le mouvement à partir de plâyate 
MS. KS. (« partir »); para, depuis palâyisyàmâna- et analogues TS. 

2. Echange n/l dans vanisat AS. passant à val(i)sat Kh. 160. 

C’est certainement un fait dialectal que la réintroduction de 
certains / (soit dans des positions où / était authentique, soit même 
là où r l’était) dans le parler rhotacisant qui a été celui des man- 
tra les plus anciens. 

68. Disparition de consonnes. — Une perte de consonne a 
lieu dans des conditions très variables, et surtout dans des 
groupes : 

g) Les mss d’AS. (confirmés par APr.) attestent souvent, les 
autres mss plus rarement, l’éviction d’un k (g) entre nasale et 
dentale, type yundhi 66 : comme on voit, le mouvement a été 
postérieur à l’assimilation de la nasale. 

b) Isolément on a une réduction de groupe consonantique dans 
nadbhyâs (X) de nâpclt- « neveu » : analogie possible de aclbhyâs, de âp- 
« eau », où le d était dissimilatoire (cf. la formule apâm nâpât ) ; 

c) Analogue, également par dissimilation, dans ditya(vah)- YY. « qui 
est dans sa deuxième année », en face de dvitïya- « deuxième » ; dans 
éitipàd- k aux pieds blancs » et analogues, en face de êvityànc- « bril- 
lant ». Autre formule de réduction dans tfcâ- « tercet » pour tnrc(a)-, 
cf. trtiya- « troisième » en face de tri- « trois » [ti-sr- dissimilation .] , 

d) Analogue, dans le groupe consonne + mn (des noms en -man-)^ 
type drâghmà (I. sg.) de drâghimàn- « longueur », pour *drâghmnâ. Sur 
drâghmâ est fait mahina de mahimân- « grandeur », où toutefois c est la 
solution en u (dissimilation) qui a prévalu, et alors que le groupe initia 
mn n’était même point appuyé sur une consonne. On peut tenter aussi 
d’expliquer le type “karma-, en fin de bahuvrîlii, comme le produit d une 

réduction pour *karmn-a- ; 

e) Sur le cas de bodhi = *bod(h)-dhi, v. 48. 

69. f) Les variations de mantra laissent apparaître assez sou- 
vent un y tombé (ou au contraire, indûment inséré) après une 



consonne, notamment après un s (s). Ainsi dans scikse AS. pour 
*saksye, futur de S AH- (d’où paipp. sakmje). Dans mehàmi AS. 
de MIE-, yokse AS. de YUJ-; analogue vrkâte pour *vrkycite 
AS. VI 136 3; inversement, jyesyân pour je 0 îbid. de JI-. Il 
s’agit de faits de prononciation ou de graphie approximative, 
propres aux mantra inférieurs. Là même où les doublets sont 
justifiables, comme dans les dérivés du type suvira-j suoirya- 
« très viril; grande virilité », ou encore dans maria-/ mârtya- 
« mortel », la base du mouvement est en partie phonétique. 

1. Sur yâcnyâ - (y postiche), v. 66; madhuécyütah, VSK. = “écûtah 
YSM. XXI 42 « qui dégoutte de miel » peut avoir voulu combiner SGUT- 
et CYU-. Inversement on a hiranydyâ pour -âyya VIII 4 32 « d’or », par 
souci d’éviter une séquence -yayy-. 

2. Les racines traditionnellement posées en -iv- (en fait, -iv-), type 
SIV-, sont sujettes à perdre y après consonne quand elles ont à assumer 
l’aspect -yü- 76 : ainsi mtr a- AS. « fil » en regard de syütâ « cousu ». 
Sur la forme -U- ainsi obtenue se refait exceptionnellement un degre 
plein en -avi- : davisâni (X) de DIV-. 

De manière diverse, sous la pression du système morpholo- 
gique, il y a insertion d’un y dans quelques formes verbales 308 
n. 5 et dans des dérivés primaires 190. 

g) Sur îs, éventuellement pour nis, v. 104. 

70. h) Mais les faits importants de déperdition (ou addition) 
concernent la consonne s, dont la faiblesse en certaines positions 
est manifeste. 

a') En premier lieu, certaines racines présentent à l’initiale, 
tantôt l’occlusive seule, tantôt le groupe 5 + occlusive : ainsi 
TAN- (« tonner »)/ S TAN- (éventuellement dans *tastcinat 
VIII 21 18); ou le nom-racine tf-/ stf- « étoile » ( taras N. pi. 
hapax des Val.). Isolément, sphena- MB. II 6 18 « écume »/ 
phéna-; stegâ- RS./ tegâ- VS. (sens?). Dans le redoublement, 
les verbes en sp- st-, etc. répètent l’occlusive seule, comme si 1a. 
sifflante était inorganique. Dans puruscandrd- « très brillant » en 
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face de candrci -, le mètre ne confirme pas la graphie par sc, qui 
dispense d’allonger Vu final du membre antérieur (pdp. pura-c 0 ). 

Dans les racines SKAND- STAMBH- STHÂ-, s initial se 
perd après le préverbe üd: autrement dit, la séquence tsk ou 
tst(Jî) se ramène (après un mot faible) à tk ou tt(Ji), ainsi dans 
ütthita- « levé » (seule forme pour STHÂ- dans la RS.); en 
outre, dans ( caskâmbha ) cit kâmbhanena (pdp. sk°) X 111 3 
« par un étai ». Enfin, dans KR-, un s vient s’ajouter de temps 
à autre entre les préverbes sâm ou pari (avec nuances instables 
d’acception) et les formes radicales commençant par k-; ainsi 
que dans le groupe nih... askrta (malgré l’augment) X 127 3 
(pdp. akrta). Le mouvement vers sk- s’accentue quelque peu 
après la RS. (on a même skrnve sans préverbe, en stobha). 
Toutes ces formes étant à la jointure de composés ou de complexes 
verbaux, il doit s’agir d’une sorte de sanidhi. On peut présumer 
une origine analogique quand on voit une juxtaposition comme 
pariskrnvàn âniskrtam IX 39 2. Le doublet a été exploité à des 
fins métriques. 

71. b') Un s (s) entre occlusives — pratiquement, surtout après 
un k et toujours devant un t — tombe : ainsi dans le type 
d’aoriste sigmatique ébhakta de BHAJ-; il est vrai que dans 
bien des cas la présence ancienne de s n’est pas morphologique- 
ment assurée, cf. 344. 

4. Après nasale, clans achrmta (2 9 pl. aoriste sigmatique) de CHAND-. 
Mais dans le groupe unitaire ks devant un t-, c’est l’occlusive initiale 
qui s’efface ou plutôt ks passe à s avant que la sifflante ne soit en posi- 
tion de tomber : caste 57, mais cf. 317 n. 1 sur ce thème. 

2. Effacement d’un s devant deux occlusives, dans vavrktam et ana- 
logues de VRSC- (cf. °vraskd- « qui façonne »). Aussi entre occlusive et 
nasale, dans les formes faibles jmàs et gmâs, à côté de ksmds 53 : î est 
vrai que le phonème complexe ks est sujet, devant consonne, a des trai- 
tements instables. 

3. Sur le cas de âs(s)va et analogues, v. 18. 
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72. î) Il faiit admettre des conditions analogues dans le cas 
d’une ancienne sifflante sonore, dentale (*s) ou cérébrale ( T), a 
savoir : 

a') La sifflante (dentale) sonore est tombée devant la desinence 
dh- iâns sâdhiàeSÂS-; aussi devant -dhvam dans adhvam de 
AS- (mss d’AS. et de TS. âddhvam), mais l’exemple est mal pro- 
bant en raison de 17. 

C’est un traitement tout différent que subit, en même position, 
le groupe ancien (final de radical) *as, soit originel (cas de edhi 
27), soit issu d’un plus ancien *ad (cas de dehi dhehi, ibid.). Le 
type dehi va d’ailleurs de pair avec un groupe de formes verbales 
en de - 340 ; qu’il repose sur un aoriste sigmatique Çdaz-dhi) est 
bien peu vraisemblable. 



1 Le traitement cl > z qui est cà postuler pour dehi a pour contre- 
partie apparente s>d dans svâtavaclbhyas et umdbhis 243 et madbhis 
258 : mais d’abord il s’agit de situations assimilées à une fin de mot, 
ensuite ces formes ont sûrement été fabriquées d’après les finales nom- 
breuses en -aclbh(is, yas ) et notamment en vertu de l’échange -vant-l 
-(y)as- et analogues ; cf. 137 c et le N. sg. (RS.) svdtavan. 

2. L’évolution (également en fin de mot) *(a)z > (a)d dans anadvâh- 
« bête de trait » s’explique en partant de la forme faible *anaclut- ( avec 
d comme ci-dessus, t selon 55) qui a été dissimilée en anadiit(su) L. pl. 
(hapax), afin de rejoindre les nombreuses autres finales en -( u)tsu ■ 1,e 
même thème ânas- aboutit cà ânar° dans ànarvis- « qui va en voiture « 
(variation d/r ou plutôt influence du type dharj aho°). 

3. Il y a perte de *z radical entre occlusives comme celle de s en même 
position (71) dans les formes gd-ha et analogues 20, babdham îlnd , 
médiatement au moins dans jagdhd- 57. Perte d’un affixal dans arab- 
dha 71, au cas où la forme est bien pour *arabh-z-ta de RABH-; le trai- 
lûrnûnt /<Q r’îi nnlirmftra.it donc ultéri6ur6niGnt à la chute de la, si an e. 



73. b ') La sifflante cérébrale sonore (issue de s) est tombée en 
cérébraiisant la dentale (dh-) suivante dans astodhvam 61 ; 
même traitement en même position pour une sifflante issue d’un 
.s originel, dans sodhà 57 146 (o selon 27, dh selon 61). 

Même traitement encore quand ladite sifflante résulte (selon 
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61) d’un ancien h modifié devant t-, type güdhd- (56) ou vôdhave 
(o selon 27, dh 56); enfin dans tmédhii (e selon 27). 

1. Le traitement vipnidbhis 55 est un traitement de fin de mot (99) ; 
aviddhi (impératif 2 e sg. actif de l’aoriste en -is-) de AV- indique un 
traitement de en d qui paraît assuré bien qu’unique et est différent du 
traitement astodhvam ou socllici : d’une part la voyelle précédente était 
brève, d’autre part il s’agissait d’un s affixal. Si astodhvani répond à 
âdhvam 72, aviddhi doit répondre à eclhi dehi ibid. et laisser supposer au 
départ de ces formes *addhi *daddhi. 

Dans siclati de SAD-, la forme attendue *sulati (en partant de *süd-ati 
72 n. 3) fait défaut, soit par la pression du système, soit parce qu’il 
s’agissait d’un s originellement dental. 

“2. Sur l’effacement sans trace de *s dans barbrhi, v. 55 ; de même (avec 
l’allongement vocalique graphiquement noté) dans mimihi s’il fallait 
croire avec les Nigh. que cette forme provienne de M1H-, comme doublet 
de mimkldhi 55. 

74. Traitement ts pour ss. — Un traitement isolé (peut-être 
simplement dissimilatoire) est celui que subit un s final de racine 
devant un s d’affixe verbal, a savoir le passage a t. Le fait est 
attesté depuis T AS., dans jighalsati de GH AS-, vyàvât AS. 
3 e sg. aoriste de VAS- 1, pour *üvâs-t (mais il y a intervention 
possible de 103 n.); on a cherché vainement à l’éliminer. 

1. Il se peut que dès la RS. (I X) blbhatsû- constitue un premier 
exemple si, au moins à titre de croisement, le terme dérive de BHAS- 
avec le sens premier de « qui a faim » (?). 

2. sst donne U dans aghattâm Kh. 144, mais st, comme attendu, dans 
âghasteim MS. IV 13 9 de GHAS-- 

En revanche, s radical s’efface devant s desinentiel dans usi de 
AS- \ (réduction préhistorique). Moins authentiquement, et à la 
faveur peut-être du processus de dégémination 18, dans apâsu 
de apâs- a actif », cwihusu (mss d AS.) de uuihas- « angoisse », 
pumsü AS. (après m; possiblement d’après pumbhîs et analogues, 
par hasard non attestés dans les mantra); aussi dans josi et 
ksi, mais cf. 59 sur ces deux formes. Âsva et analogues est 
directement explicable par 18. 



75. Mètathèse. - Une métathèse (viparïta) produit un groupe 
radical -ra- -ni- comme substitut de -ar- -ar- devant un s 
+ consonne et, de manière flottante, devant ks : drâstum de 
DE.S-, mraksa 0 « destruction », sans doute de MR. J-, sraksal de 
S$J-; mais non partout, cf. mûrs tu AS. En finale de mot, la 
métathèse a lieu dans l’aoriste radical 2 e sg. sras AS. issu de 
*srâk+s, de SR.J-{mv lequel est faite la 3 e sg. âsrcik). La solu- 
tion -râ-, normale selon 26 dans PR.CH- (/>#£■)> a pu s’étendre 
de prâstum et dprât à drâstum et asrâk et analogues. Mais 
l’origine première doit être phonétique. 

Que -ra- substitué à -ar- (avec ou sans métathèse) entraîne devant 
consonne unique une tendance à l’allongement vocalique, on le voit par 
BHRÂJ- en regard de *bharj- expliquant bhârgas-. Cf. aussi prâé- AS. 

« débat » et indirectement mârstu précité < mrâstu. 

76. Il y a renversement du support vocalique de la syllabe 
dans le groupe -ïv- des racines 69 n. 2 : ainsi dyülâ- AS. de 
D1V-. De même, de diyü- ( dio -) « ciel; jour » on forme divam / 
dyûbhis et analogues selon 39 (en composition, 165). 

-1. Plus inattendu (étant après voyelle) le cas de devâvï- « qui satisfait 
les dieux », avec l’Ac. °vyàm VSM., mais “yüvam VSK. (d’après RS. 
devayü- ?) ; ibid. encore ukthavyàmgydvam « qui agrée l’hymne ». Aussi 
dans RU DH- employé comme var. de VRDH- 58 ; dans parihvft- « dom- 
mage » (qui se conforme à hvàrate ) opposé à parihrùt- « qui endom- 
mage » (conforme à hrunâti) ; enfin (var. du précédent) 0 clhvft-l°dhrüt- 
« qui corrompt », tandis que les formes verbales utilisent le thème 
dhür(v)- cf. 325. La tendance générale de tous ces faits est : la première 
semi-voyelle a la forme consonantique, la seconde, la forme vocalique. 

2. Dans vjnôtil ûrnoti (w selon 37), cette seconde forme a été conta- 
minée sans doute par rnôti, éventuellement par uni-. Une interversion 
complexe est celle d’AS. arnavat V 2 8 = avrnot RS. 

3. Variation la/al dans glàhü « coup (aux dés) » (= *grahâ)l gàlhâ 
AS. VI 22 3 (cf. les mss et l’APr.) ; Ih'hl dans bàlhika- AS. n. de peuple/ 
bàhlika- (mss et paipp.). 

77. Haplologie. — Les variations entre mantra et l’interpré- 
tation même des textes font apparaître des cas assez nombreux, 
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plus ou moins assurés à vrai dire, d haplologie (haplographie). 

Ainsi kânikrat (hapax IX) pour kânikradat de KRAND-, pâvï- 
ravân (X) éventuellement pour *pavTrava-vân « armé de fer », 
sévâra- ( sévrdha-? ) pour seva-vüra- « trésor », trâdhyai (I) 
pour *iradhadhyai « se laisser gagner », visvasuvidas (I) pour 
*visvavasu° « qui procure tous biens » ; peut-être vanta 325, 
câkantu (I) pour *câkanantu de KAN-, sûrana- (I) pour *süra- 
rana- « ayant joie (à combattre) des héros ». D’un mot à l’autre, 
apâvfk tâmah AS. XIII 2 9 pour *apâvrkta 1° et v. d’autres cas 
sous 463, ainsi que vâsyasti- sous 140, -tavai sous 91. Il y a 
comme on voit des formules diverses ; une majorité de termes 
rares. En outre, des haplologies ont été présumées où il paraît 
manquer un mot identique à un mot contigu, mis à une autre 
forme casuelle, 1. éit. 

1 Plusieurs finales d’I. sg. en -yâ -ta s’expliquent par haplologie 
268; ibid. un D. en - ai ; cf. encore 275 et 284. Le verbe ne parait pas 
fournir des cas similaires. 

2. Il y a (inversement) dittologie dans girvavahah SS. I 68 = gir- 
vâhah RS. « auquel on apporte le chant » ; éventuellement dans nâna- 
nàm (X) « diversement », mâmat 280. 

78. Dissimilation. — Hors les cas déjà notés (cl. particuliè- 
rement 50 55 n. 2 56 n. 66 67 68 bcd 72 n. 2 74), le plus 
notable (s’il pouvait être considéré comme sûr) serait celui de 
ksumânt- « riche en bétail » puruksü- « id. » (161), à rapprocher 
de pasü- « bétail » (20) avec dissimilation de p devant m ou 
après p. 

On peut encore évoquer yàvamat- « richesse en céréales » et kânva * 
mant- « accompagné des Kanva » en regard des nombreux dérivés en -a- 
vant-; pàliknl- 233. Autres laits 99 100 121 n. et particulièrement, dans , 
la flexion nominale. 

| 

79. Assimilation. — Hormis le cas de -nn- provenant de -dn- J 
46 n. 2, il n’y a normalement pas d’assimilation à 1 intérieur du 
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mot pour des occlusives appartenant à des classes differentes, cf. 
17 . Des inantra vulgarisants donnent ch (cf. 57) pour ts et ana- 
logues, ainsi abharchata du ms kasmïrien des Kh. = abhart- 
sata ; uchântu AS. III 12 4, prob. pour uksânlu de UKS-, que 
pose le paipp. ; reluira- AS. en face de rtsara- paipp. « patu- 
ron ». 

1. Autres cas d’assimilations de type prâkri tique, notamment en -tt- : 
vivittyai TB./ viviktyai VS. XXX 13 « discrimination » ; nuttd Kb. \1I 
12 pour nyuptâ Âp. « répandu » ; mais prasaktâh AS. et °saptdh TB. sont 
des hypersanskritismes pour prasattdh Y 60 1 « assis » ; jj dans ujjesî 
YS. XVII 85 « victorieux » a été refait pareillement en ûrjisî Ap. et 
ailleurs. 

Il y 'a quelques cas de gémination d’une consonne située devant v ou 
t/, par absorption de ceux-ci, type TB. khillé = khilyé RS. Semi-assimi- 
lation de ely en jy dans jyut- AS. MS. variante de DYUT - (et cf . jyôtis- 
« éclat »); inversement, jyâm authentique AS. V 13 6 = clyâm Hir. 

2. Accommodation de nasales 66 ( ganïganti 354); de sifflantes, tout au 
moins de s — f— c en sc dans vrécdti/ °vraskâ- 71 ; dans sâêcati 20. 

80. Syllabe. — La coupe de la syllabe (aksara) se place, 
d’après les théoriciens, après la voyelle; seule la consonne de 
pause appartiendrait à la syllabe précédente. Toutefois, en cas de 
groupe de consonnes, il y a hésitation. RPr. coupe (quand la 
seconde consonne est r)pitjrè ou pijtré; quand la seconde est y, 
d/dhya(ksa-) ; mais en général la syllabe se termine avec la pre- 
mière consonne. S’il y a trois consonnes et que la dernière soit 
une sifflante ou une semi-voyelle, la coupe est devant la seconde 
(TPr.). 

Il y a des règles spéciales pour les fausses géminées 17 on tend à 
considérer comme fermée la syllabe antérieure, autrement dit à couper 
put/trâm, mais, si la géminée est en seconde place, àr/ttha- ou ârtth/a- 
RPr. L’anusvâra, le visarjanîya, la svarahhakti selon RPr. appartiennent 
à la syllabe antérieure ; il y a flottement dans les yama 14. 

81. La théorie distingue les syllabes lourdes (durant deux 
mores) : celles où la voyelle est longue ou nasalisée ou suivie de 
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deux consonnes. Et les syllabes légères (une more), à voyelle 
brève suivie de consonne unique. Certains enseignent qu une 
syllabe avec consonne + voyelle brève ou longue est moins légère 
ou plus lourde qu’une syllabe consistant en une voyelle seule. 

Le mètre confirme certains cas cle synérèse pour deux syllabes consé- 
cutives, la première (qui est en même temps la première du mot) étant 
à voyelle u (i) : timidyumnâsya VI 18 12 « à l’éclat puissant n,puvamda- 
râm VIII 61 8 « briseur de forts », clivi VIII 3 21 IX 97 26 « ciel », clu- 
hita IX 113 3 « fille », pi ïrusa- passim « homme » (à lire *pürsa- cf. 43), 
éventuellement iyâm 34 n. Mais plusieurs cas sont passibles d’autres 
explications. 

IV. - ACCENT 

82. Notation. — Seuls parmi les mantra notent l’accent 
(svara) ceux qui sont combinés en Samhitâ (y compris TB. et 
TÂ. comme prolongement de TS., ainsi que MP.) ou qui sont 
englobés dans des textes de prose accentués (SB., y compris 
BÂU.). Toutefois les mss accentuent, sans constance, des mantra 
figurant dans des textes transmis sans accent, et jusqu’à des 
textes du rituel domestique. Le paipp. n’est que sporadiquement 
accentué ; de même la Kap. La tradition s est affaiblie sans aucun 
doute. 

La notation est variable et cette variation a retenti à tort sur 
notre interprétation même de l’accentuation védique. Elle est peu 
rigoureuse dans certains textes, comme AS. MP., et déjà dans 
plusieurs Vàl. de la RS. 

83. a) Le système le mieux établi est celui de la RS., que 
suivent YS. AS. TS. et apparentés; la Kap. englobe des traits 
émanant de MS.-KS. ci-dessous. 11 consiste à entourer la syllabe 
portant l’aigu (udâtta) de deux traits, l’un horizontal sous la syl- 
labe (« grave », anudâtta) précédente, l’autre vertical sur la syl- 
labe (svarita « enclitique ») suivante : qgnaye = agnâye. Logi- 



quement, le svarita « indépendant » (ou issu du sanidhi 92) est 
noté de la même manière, vïryàm = vïryàm. Des udâtta succes- 
sifs au début d’un hémistiche restent sans notation (notation 
négative), tandis que des anudâtta en même position le sont par 
le trait souscrit : ce trait fait défaut, en revanche, aux anudâtta 
intérieurs (autres que celui qui précède, comme on vient de voir, 
un udâtta ou un svarita indépendant) : ainsi qgnim île purohitam 
— agnim île purôhitam I 1 1. Il n’y a pas de séparation accen- 
tuelle entre les pâda, sauf à l’hémistiche. 

1. Pour éviter qu’un anudâtta venant après svarita, n’étant pas mar- 
qué, soit pris pour un udâtta, on place entre eux deux, avec la double 
notation tonique, un chiffre I ou 3 suivant que la voyelle est brève ou 
longue (c’est le kampa 85), ainsi apsv Intah — apsv àntâh I 23 19, ou 
bien kveÊdünm — kvèdanlm I 35 7. 

2. Il y a des particularités dans VS. (M. et K.) en ce qui concerne le 
svarita indépendant, VSM. notamment note l_ pour le svarita et w pour 
l’udâtta qui suit. Flottement dans AS.-Saunaka qui utilise en général un 
signe % (ou un cercle souscrit) et se rapproche ainsi de 84 b. 

84. b) Un autre procédé est celui de MS. KS. (analogues, 
paipp. et le ms. kasmirien de RS.) : l’udâtta est noté par un trait 
vertical au-dessus ; le svarita indépendant, en général par l. au- 
dessous ; toutefois, si la syllabe suivante est tonique, MS. inscrit 
un chiffre 3 et un trait horizontal, KS. un trait ou A. La notation 
du svarita enclitique est variable. L’anudâtta devant udâtta ou 
svarita est marqué en général par un trait horizontal, ou bien 
(paipp. et KS.) par un trait vertical souscrit. Le pdp. de MS. suit 
l’usage rgvédique. 

c) Dans la SS., la notation est chiffrée : les chiffres suscrits 1 
2 3 (selon les habitudes du chant) indiquent respectivement 
udâtta, svarita enclitique, anudâtta ; 2 r, le svarita indépendant ; 
il y a diverses autres particularités. 

d) Les mantra de SB. (et ceux de quelques autres Br., inci- 
demment) suivent l’usage de la prose environnante en notant 
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l’udâtta par un trait horizontal souscrit (le dernier seul de deux 
ou plusieurs udâtta successifs étant ainsi signalé), tandis que le 
svarita indépendant (ou né du sanulhi) reporte cette notation sur 
la syllabe antérieure. 



85 Nature de l’accent. — L’accent est un ton de hauteur, 
de nature semi-musicale (certaines Siksâ chercheront des corré- 
lations entre le ton et les notes de musique, cf. déjà KFr. Ali 
44). Il frappe une syllabe de chaque mot; d’après RPr. il porte 
sur la voyelle mais appartient à toute la syllabe. , 

Cet accent est normalement l’udstta ou ton « élevé. », a « ten- 
sion » (âyâma). Les syllabes voisines sont rejetées a l état 
« grave », avec relâchement » (visrambha), et dites anudatta 
« non-élevé » ; on parle aussi de « perte de ton » (nighata), ce 
que certaines éiksâ distinguent de l’anudâtta conçu comme un 
ton positif. La syllabe précédant l’udâtta paraît avoir été la plus 
basse (anudâttatara). Celle qui le suit est dite svarita par aksepa 
ou « étirement » : c’est le svarita « dépendant » ou « encli- 
tique », lié à la précédence d’un udâtta dans le texte écrit. Mais 
un petit nombre de mots possèdent, au lieu d’udatta, un svarita 
dit « indépendant » (nitya ou jâtya) : il consiste comme le pr - 
cèdent en une combinaison d’un udâtta (selon RPr. le début en 
est même plus haut que l’udâtta) et d’un anudâtta (mais « perçu 
comme un udâtta », disent RPr. VPr.) : donc une intonation 
descendante ou ascendante/descendante. 



1 Certaines Siksâ connaissent 7 ou 8 sortes de svarita, RPr. 4, condi- 
tionnées par les faits de samdhi. Aujourd’hui le svanta^est prononce sur 
un ton plus élevé que l’udâtta et, si la syllabe est lourde, il combine un 
udâtta et un sur-aigu (udâttatara), ce qui attesterait un ton ascendant. 

2 Un svarita suivi d’udatta ou de svarita subit une « dépréssion »■ 

... . . a nnnrinttf» nu nlns bas encore : 



Q 2. Un svariui SUIVI U uuana UU ■ - 

fkampa) qui équivaut à un passage à anudâtta ou plus bas encoie, 
aujourdhui le kampa sur syllabe lourde peut comporter jusqu à 5 tons 
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3. Les anudatta succédant à un svarita sont dits pracita « accumulé » : 
ils sont assimilés à des udâtta, sauf celui situé devant udâtta ou svarita, 
qui demeure grave. La prononciation actuelle est variable, comme déjà 
l’enseignement ancien. 

4. Sur les défauts inhérents à la prononciation de l’accent, v. RPr. : 
le svarita ne doit pas être prononcé avec emphase III 32. 

86. La question est de savoir si l’udâtta a été un ton « moyen » 
comme il résulte de l’enseignement ci-dessus rappelé, concer- 
nant le svarita; comme le confirme aussi la récitation moderne 
et comme enfin le laisserait supposer la notation « négative ». Ou 
bien s’il a été un ton élevé, celui que postule la linguistique 
comparée et qu’implique le système des alternances. Il est diffi- 
cile de trancher : une modification a pu se faire au cours de la 
tradition. 

En fait, l’udâtta coïncide en principe avec le degré plein des 
formations alternantes : sa présence ou son absence est une 
donnée morphologique. Peut avoir aussi valeur morphologique, 
la place de l’udâtta indiquant qu’on a affaire à tel type de 
composé 156 ou de dérivé primaire 189 ou secondaire 219; 
à tel emploi adverbial, par rapport à l’emploi nominal corres- 
pondant 387 ; à telle valeur d’infinitif (type bâdhe 369 et 
surtout type en -âse ibid.) par rapport, également, à l’emploi 
nominal. Enfin il y a une certaine variation entre le masculin 
et le féminin 232. 

A côté d’alternances toniques à valeur morphologique comme àpas-/ 
apds- 199, etc. (indirectement même, pàsu- nt. : paêii- m. « bétail »), 
qui ne sont d’ailleurs pas nombreuses, il y a quelques variations séman- 
tiques : jyéstha- « très fort » / jyesthd- « aîné » (aussi = jyéstha-, notam- 
ment dans AS.) ; turiya- « quatrième »/ türîya- AS. « quart » ; ârdha- 
« côté »/ ardhâ- « demi » ; krsnâ- « noir »/ kfsna- n. propre ou n. 
technique; himâ- « froid »/ himâ- « hiver ». Il y aune certaine tendance 
à affecter le ton radical à la valeur substantive ou à l’emploi nt. (opposé 
au m.). Sans variation de sens, vrsti-/ vfsti- TS. « pluie » ; ksâpâvant-/ 
ksapavant- « protégeant la terre » ; abhriya-/ abhriyâ- 229 : antamàr/ 
àntamar 220 et cf. 219. 
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87. Le ton affecté à un suffixe ou à une désinence dissylla- 
biques porte en général sur la première syllabe desdits suffixe ou 
désinence (barytonèse), toutefois les exceptions sont nombreuses, 
surtout dans la dérivation primaire. Les déplacements de ton,’ 
partant de l’élément alternant (qui se trouve être toujours l’élé- 
ment prédésinentiel), conduisent, aux formes « faibles », vers la 
désinence ; on trouve pourtant, dans les formations (verbales) 
redoublées, un autre déplacement qui mène de la syllabe redou- 
blante à la désinence. 

Hors de toute alternance, le ton tend à frapper la syllabe 
redoublante là où il y en a une; aussi, en dérivation secondaire, 
la syllabe initiale si elle est renforcée. Une autre tendance, plus 
fréquente, pousse vers l’oxytonèse. 

Dans les thèmes à alternances vocaliques, l’alternance tonique 
ne joue en règle générale que si, au degré plein, la syllabe 
affectée par l’alternance porte le ton. Et encore, tout au moins 
dans les noms, plusieurs monosyllabes « alternants », ainsi que 
les dérivés en -vas- -vaut- (- niant -) ont le ton immobile ; les 
dérivés en -an- et -tf-, les participes en -ânt- l’ont partiellement. 
Inversement des noms sans alternance peuvent avoir (conservé ?) 
une mobilité accentuelle 240. 

Il faut distinguer d’avec celte mobilité morphologique le glissement 
mécanique du ton qu’on observe chez certains oxytons quand la voyelle 
devant porter le ton se trouve consonantifiée, cf. 239 c. Il y a un glisse- 
ment de ton analogue, pour les mêmes séries, devant certains suffixes 
secondaires 219 (agniinânt- AS. « pourvu de feu ») ou devant un membre 
ultérieur 156 (puruvâra- en face de puni- « aux dons nombreux »). 

Dans le verbe (310) l’alternance tonique suit fidèlement l’al- 
ternance vocalique ; rarement elle fait défaut, et plus d’une fois 
elle est présente là où aucune variation dans l’aspect de la voyelle 
n’apparaît. Dans les formations modales, la répartition est sou- 
vent flottante, en raison de certaines tendances contradictoires 
ou d’incertitudes morphologiques. Certains éléments, l’augment 
toujours, le redoublement souvent, attirent le ton. 



ACCENT 

88. Mots sans accent. — Certains mots sont ou peuvent être 
atones. 

a) Ce sont pour la plupart des enclitiques de mot ou de phrase. 
A savoir : 

a') des pronoms comme ma 280, le thème tva- 291, caracté- 
risés par l’absence de valeur emphatique ou déictique, par 
l’absence d’emploi sujet (sauf dans tva- occasionnellement, 
et dans sama- 291) ; ils ont en partie des doublets toniques, 
mais sous un aspect différent : [ainsi mâm « moi », ou avec 
un sens différent, samâ- « même », homonyme de sama- 
« quelque » ; 

b') certaines particules (sans doublets toniques), en partie 
d’origine pronominale, situées de préférence soit à la seconde 
place du pâda ou de la phrase, comme u ou gha, soit après le mot 
sur lequel elles portent, comme ca « et », va « ou ». 

La tonicité n’est pas nécessairement un signe de force ; elle 
permet seulement aux mots qui en sont pourvus de figurer en 
première place (s’il n’y a pas d’entrave par ailleurs), tandis que 
les mots atones n’y peuvent prétendre. 

b) Les préverbes en proclise, c’est-à-dire faisant corps avec un 
verbe tonique (ou, éventuellement, avec un préverbe tonique lui- 
même appuyé sur le verbe). Malgré l’atonie, ils peuvent être en 
première place (le cas est rare d’ailleurs, sauf avec les formes 
impersonnelles du verbe où le préverbe n’est plus qu’un préfixe 
accolé). 

c) Le vocatif intérieur, par opposition au Y. initial (c’est-à-dire 
figurant en tête de pâda ou de phrase, ou après un autre Y. ini- 
tial), lequel est tonique. Il y a flottement pour l’épithète (inté- 
rieure) d’un Y., suivant qu’elle est sentie ou non comme un élé- 
ment indépendant. Un G. (intérieur) régime du V. perd le ton : 
süno sahasah (début de pâda) (ou : sahasah süno, süno sahasah, 
intérieur du pâda) « ô fils de la force ! » (mais sahasah süno en 
début de pâda, naturellement). 
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Le ton (lu V. est uniformément sur la syllabe initiale (sur le 
V. de div-, v. 92). 

89. d) Le verbe intérieur (dans les {ormes personnelles) est 
atone en principe, par opposition au verbe i nitial (de pâda ou de 
phrase, ou succédant à un V. initial). Cest une extension de 
l’atonie qui d’abord frappait le verbe-copule. Toutefois, seul est 
privé de ton le verbe de phrase non subordonnée. La subordi- 
nation implicite, la séquence d’un second verbe créant antithèse,, 
le soulignement par la particule td (y compris kuvid), cana (ou, 
isolément, par telle autre particule insistante), entraînent cons- 
tamment ou fréquemment la tonicité du verbe; certains emplois 
toniques en phrase non subordonnée, ou atones en phrase subor- 
donnée, demeurent malaisés à interpréter. La tonicité du verbe 
s’explique par la montée de la voix qui signale le terme de la pro- 
tase; elle a été ensuite généralisée aux cas où le verbe n’est pas 
final de proposition ou que la subordonnée suit la principale. 

e) Â l’intérieur du pâda, les formes obliques du pronom à- 286 
sont également atones ou toniques selon leur valeur, cf. 401. 

f) la négation nâ devant la particule hi est atone même en position 
initiale (mais SS. a toujours nà hi ); de même nanti. C’est un cas de 

P1 «f uatto (en fin de pâda) au sens de « comme » (accompagnant une 
proposition comparative réduite en général à un nom) est atone, par 
influence probable de iva; quelques flottements. 

90. Il est enseigné par VPr. que « dans lacté », cest-a-dire 
« au cours du sacrifice », les mantra (sauf quelques exceptions) 
sont prononcés en « monotonie » (tâna, ekasruti). VPr. ajoute 
toutefois que les yajus peuvent se prononcer avec les accents. 
Certains admettent aussi la « monotonie » dans la récitation faite 
aux fins d’enseignement. Des modifications toniques pour les- 
syllabes à svarita seront enseignées (Pânini, Kâtyayana) dans la 
formule dite Subrahmanyâ. 
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91. Mots à double accent. — Quelques mots longs, notam-. 
ment des composés à désinence du membre antérieur maintenue 
156 (d’autres encore, notamment dans le ms kasmîrien de RS., 
dans les mss d’AS. et ailleurs), portent un second udâtta séparé 
du premier par une syllabe au moins et peut-être moins nettement 
articulé que le premier; il y a jusqu’à trois udâtta dans indrâ- 
bfhaspâtï « Indra et Brhaspati ». Un cas spécial est celui des 
infinitifs en -tavai où l’oxyton se surajoute au ton radical (ou au 
ton préverbial s’il y a un préverbe), type étàvai de /-, âpabhar- 
tavat de dp a- B HR.- : le double ton résulte de la forme ancienne 
*-tave val ou *-tave vâ u, contractée par haplologie. Sur le cas. 
de la pluti, v. 93. 

92. Mots à svarita. — Un petit nombre de mots ont pour 
accent, non l’udâtta, mais le svarita 85. En fait, le svarita (hor- 
mis les faits dus au samdhi) n’apparaît que sur une syllabe compre- 
nant un y ou un v suivi de voyelle, où le y ou le v est à résoudre 
en ly ( üv ) selon 34. C’est, à savoir, essentiellement dans les thèmes 
oxytons en -l- -ü-, dans les suffixes secondaires -ya- (après 
consonne, 229), dans -tavyà- 367, dans les mots isolés kvà 
« où? » et svàr « ciel » et quelques autres. Noter le Y. sg. de 
dlv- « ciel ; jour » où le ton dyaùs (= *diyaus) fait concurrence 
à dyaüs : dyaüs marque la tendance à avancer l’udâtta (comme 
on voit çà et là dans la finale -yà- remplacée par -ya-), mais il 
peut y avoir influence du N. (comme le montre le maintien de la 
désinence). 

Si l’on s’attache à restituer les mantra dans leur forme métri- 
quement correcte, on est amené à conclure que le svarita équivaut 
à un simple procédé de notation. Mais dans son essence et de 
par son origine, c’est un accent authentique, de type « cir- 
conflexe ». Seul, le svarita enclitique (qui n’est, pas noté) est à 
considérer comme un raffinement des phonéticiens, sans valeur 
réelle. 
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Sur le svarita né du samdhi, cf. 415 118 120. Le tendance dominante, 
mais qui n’a pas été poussée jusqu’au bout, était de produire un svarita 
là où il y avait contact entre udâtta et anudâtta, ce qui est conforme à la 
nature même de ce ton (85). 

93 , La pluti. — La durée d’une voyelle peut s’étendre à trois 
mores (mâtrà), rarement à quatre, par l’effet de la pluti ou « pro- 
traction ». La pluti frappe certaines syllabes, surtout des finales, 
au cours de la récitation. La RS. n’en a conservé, dans le texte 
écrit, que 3 exemples (au X), la YS. 7, l’AS. 15; elle est fré- 
quente dans les Kh. et dans certains mantra tardifs. La nuance 
la mieux attestée est la délibérative (en phrase interrogative), 
adhâh svid âsi3d upâri svid üsï3t X 129 5 « était-ce au-dessous, 
était-ce au-dessus? » 

La notation, se fait, comme on voit, au moyen d’un chiffre 3 
postposé; la voyelle concernée s’allonge si elle était brève, la 
diphtongue peut se scinder (ainsi e e3 ou ü3t). 

t. Noter l’interjection rituelle vaü3sat = vâsat 100, sans doute d’après 
éraii(3)sat , distorsion et brouillage de l’aoriste érosat. 

1 La syllabe plutée tend à recevoir un ton secondaire (éventuellement 
un svarita), ainsi qu’une nasalisation : süélokà3m TS. ; le double ton de 
prâtymcâ3m (mss d’As. XI 3 26) semble dû à la pluti. Le samdhi est 

entravé : hÏ3 iti TS. . 

L’école Kauthuma (SS.) a une pluti après un svarita, pahy u3ta I 35. 



V. - FIN DE MOT 

94. La fin de mot (anta) considérée en elle-même — ce qui 
pratiquement équivaut, hors du pdp., à la situation de pause 
(virâma, avasâna) — comporte des modifications qui sont en 
partie des conséquences du phonisme intérieur, en partie des 
développements ou des innovations dus à une certaine usure, à 
une tendance vers une prononciation fruste. 

La situation de pause n’est pas commandée directement par la fin de 



la phrase. Elle dépend, dans les unités métriques (qui forment le gros 
des mantra), de la fin de la strophe. Forme aussi pause (même en cas 
d’enjambement) la demi-strophe ou fin du premier pâda pair (même si 
la strophe ne contient que 3 pâda; cf. toutefois 111). Le RPr. connaît des 
pauses après 3 pâda dans des strophes à 3 pâda, et même dans des 
strophes à 4. — Durées diverses de la pause dans TPr. (ci-dessus 15). — 
Aujourd’hui on pratique une pause légère à la demi-strophe. 

95. Voyelles. — Les voyelles ne sont en principe pas modi- 
fiées à la finale (où leur durée serait de deux mores d’après VPr., 
ce qui implique un [sur]-aliongement). Théoriquement, elles 
peuvent être nasalisées RPr., mais cette nasalisation (rahga), 
notée par l’anunâsika 12 , ne s’inscrit en fait que : 

a) pour les voyelles plutées 93 — c’est le seul cas qu’admette 
Sâkalya chez RPr. ; 

b) dans la RS., pour un -Ci final du pâda impair devant 
voyelle, surtout devant e- o-, donc à une place de la strophe qui 
ne vaut pas d’ordinaire comme pause : ainsi ghanénam *ékah I 
33 4. Il s’agissait d’éviter l’hiatus, mais le phénomène est 
secondaire, car un samdhi authentique du groupe upâsthâ + ékâ 
(écrit upâsthfim a ékâ I 35 6) eût été upâsthcw ékâ. — Sur un 
ranga analogue en samdhi, v. 115. 

96. On doit considérer comme un traitement de fin de mot la 
représentation par -ur (- ir seulement dans la finale élargie -ire 
3* pl. moyen) d’un r final, à savoir : 

ci) dans la désinence -ur 3 e pl. actif; 

b) au N. Ac. nt. des thèmes en -{t)r- (rare ; flottements 252); 

c) au G. Ab. sg. des mêmes thèmes (fréquent), où la finale de 
base était r + s ; 

d) (selon 37) au N. sg. de quelques noms-racines sous l’aspect 
-Ur (-ïr), avec il est vrai l’extension dudit aspect (ou de -ur -ir) 
à travers toute la flexion. 

Le timbre u s’explique par l’affinité de la voyelle vélaire et de 
r cérébral. Bref, la finale r n’est attestée nulle part, sauf au terme 
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d’un membre antérieur de composé (où pitryâna- est prob. à 
lire pitriy 0 ). 

97. Un autre traitement de fin de mot est la perte du second 
élément du groupe -ai -au, réduit par conséquent à â : ceci se 
présente dans le N. sg. sakhâ 266 ; partiellement dans le L. sg. 
des thèmes en -i- (-M-) et dans le N. Ac. duel animé (121 n. 236). 
Sur la finale -â au parfait, 3 e sg. actif, des racines terminées en 
v. 335. 

Le traitement -a s’étend devant la désinence -m dans les formes ram 
gam dyam 261 sq. ; cf. 28 fin. 

Il faut joindre à ce traitement le cas des finales attendues -âr 
et -an, qui sont également représentées par un simple -fl dans le 
N. sg. (animé) des noms en -(t)r- 252 et en -an- 250 (éventuel- 
lement, dans le N. Àc. pl. nt. des noms en -an- ibid.). Les 
finales de N. sg. -van -mân des dérivés en -vaut- -mant- ont été 
protégées par la présence ancienne de l’occlusive finale. 

1. Autre abrègement dans l’infinitif gdmàdhye 372 ; devant un -t fina,l 
dans ajayii TS. de JI- (pour *ajayÏÏ), mais la forme attendue est ajait 
Ten fait, *ajais] dont ajayit est une distorsion (4 n. 2) et a pu entraîner 
dhvanayit 358. Inversement, finales en -ait 28 n. 2; -cm final et parfois 
-as (devant initiale consonantique), au lieu de -am (-as) dans la Kap. 

2 Est-ce un traitement de fin de mot si la solution -â a prévalu, sur 
la solution -an dans le typ ejàsjâm « créature », comme degré faib e des 
formations en - ani -? C’est plutôt la solution normale (23) et d ailleurs 
la plus facile. 

98. Consonnes. — L’occlusive sourde (non aspirée) est le 
représentant des quatre modes articulatoires, encore que Gârgya 
chez RPr. enseigne la sonore. Ainsi tristüp représente le thème 
tristübh-, n. d’un mètre. L’aspiration tombée se reporte éven- 
tuellement sur la consonne antérieure selon 47 49. 

Maintien de l’aspirée au membre antérieur, dans yuclh 0 (VII 18 24, 
très incertain) et prob. dans nâbhrâj- MS. « roi des nuées ». 
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Il n’y a pas de gémination selon 17, sauf chez APr. selon 
lequel il faudrait prononcer tristüpp (III 26). 

En ce qui concerne les lieux d’articulation, le traitement 
est plus complexe. Tout d’abord, les occlusives sont décrites 
comme « écrasées », c’est-à-dire réduites à l’implosion (abhi- 
nidhâna 14). 

99. Ensuite, aucune palatale n’apparaît à la finale, puisqu en 
vertu de 51 la palatale est une altération de la gutturale devant 
un phonème « palatalisant ». On a donc k pour représenter c j 
ou h , ainsi arvâk de arvcinc- « tourné de ce côté » , âdhok (im- 
parfait 3 e sg.) de DUH-. Dans la série 55, c’est la cerebrale (f) 
qui prévaut comme représentant de s j ou h, ainsi que de s, 
ainsi dans les finales (peu nombreuses au total) N. sg. vit de vis- 
« clan », °sât de °sâh- « qui l’emporte », °dvît de °dvis- « qui 
veut du mal », 3 e sg. âprât de PR.&-- A vrai dire on pouvait 
attendre ici la gutturale (selon 59) quand on était en présence 
d’une désinence -«(tombée 103) : à savoir, au N. sg. anime et a 
la 2 e sg. des temps secondaires. Mais la cérébrale était a sa place 
devant un l (donc à la 3 e sg.) et en outre elle permettait une 
meilleure différenciation des formes. En sorte que la gutturale a 
été évincée, sauf dans les quelques formes contenant un r (f) où 
a prévalu le souci d’éviter une séquence de phonèmes cérébraux : 
°spfk (N. sg.) de spfi- « qui touche », âsrak (3 e sg.) de S RJ-, 
et même prâ nak de N A à- 2 en face de ânaf; aussi dans dadhrk 
(m. et nt.) de dadhfs- « hardi » et prob. dans pinâk (2 e et 
3 e sg.) de PIS- 65. 

1. °chit et dadhrk précités sont les seuls mots à -s final, avec viprüt 
(ex. coït!) AS. XX de vipràs- 55 (et cf. 1. pl. viprüdbhis 136). Dans 
l’adverbe sa jus (ou sajur, ü selon 37), le nom-racine ji'ts- est traité comme 
si la finale était -s ; de même pour VIS- dans les 2 e 3 e sg. (à)mves, compa- 
rées à 2 e sg. viveksi : ces formes trahissent l’influence des nombreuses 
finales en - is -us. 

2. À la fin d’un membre antérieur, s se maintient dans le terme tra- 
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dilionnel vispdti - « chef de clan », d’où dérive, devant voyelle, viécuijas- 
158. 

100. Par dissimilation, on a le N. pasthavât TS. « (bête) dans 
sa cinquième année » (de °vâh- cf. 59) et (devant la desinence 
-su) anadüt 55. Dissimilation aussi dans samsrd (devant desi- 
nence -bhis, cf. 68 b) poursnmrp- YY. n. de divinités. La forme 
insolite anustük pour anustüp- n. d’un mètre est également dis- 
similatoire : elle figure devant un p- TS. V 2 11 a (inversement 
tristüg TS. IV 3 2 b figure devant un g-) et cf. 260. Ces faits 
semblent indiquer une certaine indifférence dans la position 
d’une occlusive en fin de mot : cette indifférence, jointe le cas 
échéant à des faits d’analogies, explique encore scivisak AS. 
YSK. pour scivisat VSM. de St J- (cf. l’échange t/k en certaines 
finales nominales 277 ou adverbiales 391). 

1. Devant désinence -su : prk(sd) SS. de pft- « combat » ; inversement 
prayàt{su) TS. pour praydhsit AS. de prayàj- « offrande ». Echange cl/r 
dans upadambhisar MS. (aussi °sag Ap., °sad ailleurs) de DAMBH-, atâ- 
rir TB./ atarld RS. 1 32 6, etc. Cérébrale expressive dans vdsat et ana- 
logues 392. 

2- Perte d’une gutturale finale dans sabardhù(m) (pour a dhuk) « qui 
se laisse traire toujours » ; àsmrtadhrû « qui ne trompent pas l’attente » (?) 
est explicable par DRUH- ou par DHRU-. Perte de la cérébrale dans, le 
N. purodas, de p uroclaê- « gâteau » (analogie des finales en -as ; doù 
l’intrusion de cl en contre-partie du t final disparu). Perte de la dentale, 
dans N. sadhamas, de sadhamâcl- « qui boit avec », et peut-être rnayd s 
de °yàt « qui fait rentrer la dette ». 

101. Les nasales se conservent en principe. Seules entrent 
d’ailleurs en considération net m, les autres étant conditionnées 
par le phonème qui suit (5); cependant n apparaît en finale dans 
quelques formes comme sadfh « de même aspect » (= sadvnk 
103) N. sg. de sadfs-, prob. d’après le type pratyân 259. La 
nasale dentale échappe à la cérébralisation attendue pai 64 . i ü- 
rân de RAN-, mrnmdya- 215 « d’argile » (cas rare); toutefois la 



MS. donne (devant voyelle) trtn et aksân (d’après trim , aksà- 
nâm). 

La nasale n se substitue à m (selon 66) dans les cas (rares) où 
un m en fin du radical était suivi d’une désinence dentale (-s ou 
-t) tombée selon 103 : ainsi âjagan (2 e et 3" sg.) de G AM-, dan 
(= *dam-s ) de dam- « maison » RS. I et X ( pâtir dan = dâmpati-, 
et asyâ... dan 1 153 4); sans doute dans la désinence 3 e pl. -ran 
(< -ram-s ou de -ran-t ?), usitée à la pause ou devant occlusive, 
qui a pour doublet plus rare (devant voyelle et v-, aux Livres I 
IX X) -ram 309 d’après les échanges -anj-am précités, auxquels 
sont à ajouter les fausses racines ran- dan- (I 174 2) instaurées 
en remplacement de RAM- ÜAM-. 

4. Les finales pronominales ydsmin tâmiu ont sans doute lin -n pos- 
tiche 284; dans tdbhyam « loi » mdhyam « moi » m final est mobile 
comme l’indique la restitution fréquente tübhya (d’ailleurs attesté çà et 
là RS. devant voyelle) et *mahya, même devant consonne, pour des rai- 
sons métriques. Eventuellement aussi - dhva pour -dhvam 324. Sur le cas 
de asmaka(m ) yusmaka(m), v. 132 n. 1. 

1 Confusions -m/-n dans PAS. notamment, v. II *29 3 c V 49 ü 2 c VI 99 
î b VIII 2 47 c XVIII 2 °20 c XIX 28 3 d. 

102. y et v ne figurent que secondairement (sous l’effet du 
sarndhi) à la finale (prononciation, v. 7 n. 1); 1 n’y figure 
jamais; r, qui y est assez rare, passe à visarjanïya (h), ainsi que 
s (y compris le s qui devrait être cérébral selon les lois internes 
63), lequel y est des plus fréquents. Ainsi l’on a pünah de pünar 
« de nouveau », mânah et havih de mânas- « pensée » et havis- 
(, havis -) « oblation ». r se comporte donc comme un équivalent 
de s, autrement dit le passage h h a dû se faire à travers *z ( s 
sonore). Quoi qu’il en soit, c’est là le traitement qui souligne le 
mieux l’affaiblissement articulatoire propre à la position finale. 

Sur un traitement t(t) de -s final, v. 72 n. 1. 

103. Groupes de consonnes. — Les groupes ne se main- 

(i 
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tiennent que si l’occlusive qui en forme le second élément (pra- 
tiquement en effet il s’agit de -rk -rt) appartient au radical, ainsi 
vârk de Vp-. Une exception est avarlvar (à’ ou le pl. avarîvur, 
par haplologie) de VR.T-, où a pu agir 1 influence de F$- 1 , une 
autre exception est suhâr MS. de suhârd- « ami » (devant nah 
écrit nah) : mais suhâr t AS., où d’ailleurs les mss ont en géné- 
ral suhât (devant t-). 

Partout ailleurs, c’est-à-dire dans l’immense majorité des cas, 
le second élément tombe (sur le cas de-n[A], v. 66 n. 1), les deux 
derniers dans le cas de trois consonnes. Ainsi disparaissent apres 
consonne 1’ -s du N. sg. anime, 1 -s de la 2 e sg. secondaire, le 
-t de la 3 e sg. secondaire, les finales nominales et verbales à -s ou 
-t précédé de consonne. Mais la scansion longue de har , aoriste 
de KR-, atteste le maintien obscur d’un ancien -rt {-rs, sous forme 
-rr T), bien que la consonne finale soit désinentielle; dârt, 2 e ou 
3 e sg. aoriste de Dit-, est dû à l’analogie de (a)vart de VRT~. 

t. Pour des raisons de symétrie, la désinence de 3 e sg. -t a été rétablie 
au lieu de -s(t), soit là où s était affixal ( acait — *acai-s-t de CM), soit là 
où il était radical (aghat Kh. 144, 147, 150, aoriste de GH AS- avec intei- 
venlion possible de 74); de même, -r(t) aboutit à t dans âdat V 32 8, 
aoriste de DR- (non de DÂ-). Parallèlement, à la 2 e jsg. des temps 
secondaires, -îc(s) donne -s dans âbhanas AS., de BHANJ-; aussi -?( s ) 

* dans ayâs de YA.J-; enfin -fts(s) dans srâs AS. (aoriste sigmatique) de 
SRJ-. Mais ailleurs la finale demeure ce que phonétiquement elle doit 
être. 

2. Dans des noms (-racines), -s pour -ms (issu de ns) dans mâs- 
« mois » et mas- .< viande » (comparés à des formes indiennes ou extra- 
indiennes en nasale + s) peut à la rigueur refléter un degré différent 
d’alternance, cf. 258 c. On peut rappeler à ce propos le cas de mandhâtr- 
20 à côté de me-dha- 27. 

104. Fausses divisions des mots. — L’interprétation et sur- 
tout la comparaison des « variantes » révèlent d’assez fréquentes 
divisions erronées des mots dans le texte écrit : erreurs qui 
témoignent du caractère continu de la diction, du caractère 
secondaire de la graphie. Outre le cas de ulokâ- 8, on peut signa- 



ler carâtham I 70 7, lire carâtham ; duchünâ minavâma V 45 
5, lire duchünâm i° ; agnér âveya 1 128 5, lire agné r°; va yô X 
29 1, lire viïyô (avec le Nir.); ma sakft I 105 8 a été lu mâsa 0 
Nir.; sïmatâh YV., sïm atâh ibid. Enfin mâno rühânn(h) est 
prob. à couper mânor ii° I 32 8. Autres exemples dans les mantra 
tardifs, où les faits de ce genre abondent. 

On a discuté la question si is-KR- « mettre en état » serait une muti- 
lation de nis-KR-, à la faveur d’une forme équivoque telle que dniskrta- ? 
De même isidh- 45, istâni- pour *nistâni- « qui s’étend » (?). Inversement, 
nistyâ KS. pour istyâ X 469 2. 

105. Finales syncopées. — Les progrès de l’interprétation 
ont fait abandonner, en partie, la croyance aux finales syncopées. 
Il demeure pourtant plusieurs cas où, jusqu’à mieux informé, on 
admettra encore qu’une syllabe terminale (de nom, non de 
verbe !) est tombée, surtout en fin de pâda : ainsi sânu IY 55 7, 
apparemment pour sânuni, ou bien mànusâ II 2 9 pour mânu- 
sânâm, isté 1 1 43 8 et VI 8 7 pour istébhis. Ce dernier cas est le 
plus sûr : il s’agit d’une séquence de finales en -bhis, rompue par 
une réduction visant à économiser une syllabe : on peut consi- 
dérer qu’il s’agit d’une haplologie à distance. De même dans trisv 
ârocanél 105 5 « dans les trois espaces lumineux », svaya- 
sôbhir ütî I 129 8 « avec des aides qui tiennent d’eux-mêmes 
leur éclat », nâvyasâ vâcas (passim) « d’une expression nou- 
velle » . Le mouvement se serait propagé de là à d’autres cas 
comme vâyas VII 97 1 pour vàyase, râdhas II 9 4 pour râdhasâ, 
stavân passim (pour stavânah ?), ou à des jonctions où la forme 
syncopée précède la forme pleine, devâ â mârtyesv â VIII 111 
« chez les dieux et les mortels » (contesté). 

Incertain le cas de l’adverbe mahâs « puissamment » qui pourrait sup- 
pléer *mahase, etc. ; et celui de nfn (Ac. pl. de rif- « homme ») qui est 
polyvalent et figure notamment là où l’on attend le G. pl. nfndm 

(*nfnâm). 

L’haplologie rend compte de certains faits (77 n. 1 et 464), la 
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syntaxe, de quelques autres (1 37 14 cité 396). A pu agir aussi 
la présence de doublets désinentiels comme -a/ -uni, -as/ -âsas, 
la flexion parfois inévoluée de l’épithète nt., etc. On ne ren- 
contre guère de faits de quelque probabilité après la RS. (citons 
jïvan pour jïvantï MB. I i 6). 

106. Monosyllabes. — Si les mots brefs surabondent dans 
les éléments invariants, dans les pronoms et mots accessoires, 
ils sont relativement évités dans les formes nominales et verbales. 
De là, notamment au N. sg., l’emploi fréquent d’un suffixe d’élar- 
gissement; de là aussi la présence de l’augment, qui ne sert visi- 
blement qu’à étoffer une forme verbale. Les aoristes bhüvas 
bhüvat âbhüt, etc. doublent ainsi avantageusement bhus et bhùt 
de BHÜ-; dur de DA- est exceptionnel (dam dus dàt étant pro- 
tégés par le dissyllabisme fréquent, selon 29), comme sthât de 
STHÂ- ou gmân et surtout gan de G AM-, etc. D’autres mono- 
syllabes se sont toutefois bien maintenus et la tendance au total 
n’est pas très poussée. 

107. Début du mot. — Il n’y a guère de trait caractéristique 
de l’initiale, sinon le développement incident d une semi-voyelle 
ou nasale : iy- un- an- (am-) ir- (ur~) selon 32-37 ; la mobilité 
d’un s- devant occlusive 70; un allongement tel que cinusdk « en 
consécution », ou la perte de y en tête du membre ultérieur 
(après voyelle) dans prâüga- « partie antérieure du timon ». 

Il n’y a pas de géminées à l’initiale, sauf, théoriquement, celles 
selon 17. 

Cf. enfin les faits rappelés sous 123. 

108. Variations quantitatives. — On trouve en fin de mot 
une longue suite de voyelles brèves allongeables, comme il en 
existe à l’intérieur du mot 41, mais les cas ici sont bien plus 
nombreux et plus souvent aussi notés dans le texte écrit, quoique 



sans rigueur. Ils sont également mieux dégagés des conditions 
phoniques. Ces allongements (cf. le terme de sâmavasa des Pr.) 
pourraient être considérés comme des faits de saindhi au sens 
large du terme, puisqu’on ne les rencontre pas à la pause (ni 
même, sauf exception, en fin du pâda impair) et qu’ils sont com- 
mandés en grande partie par la structure de l’élément qui suit : 
la présence de deux consonnes ou éventuellement d’une syllabe 
lourde. Le principe en est en effet rythmique (dans les conditions 
dites 41), mais aux exigences du rythme se sont ajoutées des 
licences poétiques s’inspirant de simples avantages métriques. 
Ces licences elles-mêmes ont pu s’appuyer sur l’existence ancienne 
de doublets authentiques : car, si certaines finales sont rebelles 
à tout allongement, d’autres expriment de doubles possibilités 
sémantiques (ainsi les adverbes en -tra et ceux en -Ira 389) ou 
plus souvent morphologiques (finales -a -i-u de N. Ac. pl. nt. à 
côté de -ü -ï-u). La place du vers a une importance évidente : 
les diverses finales se comportent différemment aux mêmes places, 
les diverses places utilisent différemment une même finale : la 
place privilégiée de l’allongement étant la sixième des octosyl- 
labes. la huitième et la dixième des hendéca- (dodéca-) syllabes. 
En outre, les voyelles allongeables sont longues à la deuxième 
place devant une troisième syllabe légère, brèves devant une 
lourde. 

109. En allant au delà des indications du texte écrit, on peut 
poser les catégories suivantes : 

a) sont souvent (ou très souvent) longues les désinences ver- 
bales en - sva , en -ma (surtout au parfait), certaines particules 
comme evâ gha âtha ; 

b) longues ou brèves selon les convenances, l’impératif en -a 
(désinence zéro), les finales verbales en -ta -tha et -tana -thana, 
la particule sma; 

c ) plutôt brèves les particules nü su tü ainsi que hi et u isolés 
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(mais naki nü, ü sü et analogues); les adverbes dissyllabiques 

en -u; les invariants adyâ âdha yâdi; 

d) surtout brefs les impératifs en -iU -Ai, sauf mulhi smdh 
de SRU- il quelques autres, arbitrairement; les cas directs du 

nt. des noms en -an-; l’I. sg. en -ena; 

e) brefs sauf exceptions le G. sg. -asya, le L. sg. (saut le 
type tan{û)vi 265), la 3* sg. du parfait en -fl, le V. sg. en 

f) ne s’allongent jamais les finales verbales en -i (autres qu 
l’impératif) et en -u, sauf l’hapax raksatï II 26 4; le D. sg^ en 
-âyl; l’enclitique faible iva et plusieurs formes analogues (mais 
cf nha ci-dessus fl). Au total les invariants sont les plus mobiles, 
le verbe plus mobile que le nom, sans doute parce que les finales 
verbales contiennent une proportion plus torte d anciens inva- 
riants. 

Les finales d’absolutif en l’I. sg. en -fl, la celles 

en se nrésentant dans des conditions apparemment analogies â cel 
sous ci * sont en fait des cas de longue normale, linguistiquement jus - 

cas d’hiatus 115 sqq. ; et celui d’un -a -t du V. du., 236 et 267. 

110. Après la RS., les faits disparaissent ou deviennent mai 
discernables. On s’achemine vers un état stable de la fma e, 
fixée en général sous la forme brève, que dès origine le pdp. 
rétablit normalement. Il n’est pas certain qu’on doive reconnaître 
des quantités intermédiaires (« presque brèves », « presque 
longues », etc.) qui aboutiraient à- légitimer linguistiquement en 
quelque sorte ce qui n’est qu’une somme de tendances peu co 
rentes de la part des rsi. 

En composition, il y a un allongement à la fin du membre 
antérieur, dans des conditions intermédiaires entre celles ici 
décrites et celles sons 41 ; cf. 165. En dérivation secondaire, 215. 
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VI. - SAMDHI : LE SAMDHI DES VOYELLES 

141. Généralités sur le samdhi. — Les fins de mot ainsi 
définies sont sujettes à des modifications nouvelles lorsque, dans 
une phrase continue (samhitâ), elles se trouvent en présence 
d’un autre mot. C’est ce que les Pr. appellent samdhi ou « jonc- 
tion ». Le samdhi a lieu entre les pâda d’un même hémistiche 
(cf. 94), même si une phrase nouvelle commence à l’intérieur du 
pâda. C’est la contrepartie de la pause. Toutefois la restitution 
du texte primitif permet de voir qu’il y avait à l’origine pause 
au terme de chaque pâda, et que ce traitement a été masqué par 
des samdhi parfois plus stricts même qu’à d’autres places (cf. VII 
33 3 a VIII 9 9 c IX 98 3 a), ou dont l’irrégularité trahit un ancien 
flottement. Tout début de pâda (impair) compte pour début de 
phrase, sans que toute fin du pâda précédent vaille comme finale 
absolue. 

1. D’une manière générale, la liberté a été plus grande que le texte 
écrit ne le laisse présumer. On trouve des variations d’un ms ci l’autre, 
d’une école à l’autre, notamment en ce qui concerne le traitement des 
nasales et de s 4- consonne. L’écriture grantha a favorisé, dans les sources 
du Sud, des incorrections. 

2. Le lien syntaxique entre deux mots joue quelque rôle pour l’appli- 
cation du samdhi : nâ négatif contracte avec la voyelle qui suit, nà compa- 
ratif (enclitique,!) le fait rarement ; les particules enclitiques provoquent 
parfois des samdhi plus étroits avec le mot précédent que ne le ferait une 
initiale quelconque, cf. 129 130 132 n. 1 140 142 143 149 151. En 
revanche, la jonction peut être moins soulignée pour certains monosyl- 
labes (non enclitiques ni proclitiques) ou plus généralement pour deux 
mots associés par l’effet du hasard. Il y a des aspects de samdhi propres 
à la particule iva 123. 

La coupe (ou : césure) entraîne quelque relâchement du samdhi, 
cl. VI 47 27 a VII 50 3 b VIII 101 16 c, etc. ; les cas d’hiatus pos- 
sible sont plus nombreux à cette position. 
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Notons enfin que bien des « règles » de samdhi résultent d’une 
normalisation corroborée par l’enseignement des Pr., mais que 
les mss sont souvent fort libres. Cette remarque s’applique plus 
particulièrement à -h (c’est-à-dire -r ou -s) final devant voyelle ; 
à -s devant sifflante. 

112. La position de samdhi vaut par extension : 

a) pour la finale d’un membre antérieur de composé, sauf 
exceptions, cf. 164; 

h) pour la finale du thème devant certains suffixes secondaires 
(exceptionnellement devant un suffixe primaire), cf. 190 215 ; 

c) normalement, pour la finale du thème nominal devant les 
désinences en bli- et -su, désinences que les grammairiens clas- 
siques appelleront pada ou « mot ». On a vu par avance des 
exemples de cette extension 46 b 55 n. 2 72 n. 1 100 n. 1. 

i. Ces phénomènes sont soulignés par l’emploi de l’avagraha ou 
« (signe graphique de) séparation » dans le pdp. ; le mot désigne aussi le 
premier élément ainsi séparé ; les mots affectés de l’avagraha s’appellent 
avagrhya, les « non séparables », aningya. 

1 A aussi un avagraha la particule iva 123, parce qu’elle est consi- 
dérée comme membre ultérieur de composé en raison de certaines par- 
ticularités phoniques, cf. TPr. IV 39 VPr. V 18. En outre, quelques 
dérivés primaires ; les mots répétés. D’autres mots se signalent à la fois 
par l’avagraha et par iti (ce sont les parigrhya). Il y a d’ailleurs des 
divergences entre les divers pdp. 

3. Sur un fait « intérieur » résultant du samdhi, v. 46 n. 2. 

113. La restitution syllabique et quantitative de la RS. laisse 
émerger des samdhi plus forts (ou moins normaux) que ceux que 
présente le texte écrit; plus souvent encore, des cas de non-jonc- 
tion (asamdhi). Ainsi l’hiatus (vivrtti, padavrtti, vyüha) est un 
fait assez rarement écrit, mais qui se laisse souvent rétablir, 
notamment à la fin du pada impair. Ici, plus qu’en aucun autre 
domaine, la rédaction a normalisé d’après les usages ultérieurs. 
Les choses vont se régularisant après la RS. 
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1. Sur la durée de l’hiatus, v. 15. 

2. Le sentiment de la continuité de la diction, joint à l’application 
(inverse) des faits décrits 34, amène des graphies comme viliptya AS. 
XII 4 44 = vilipti ya : ceci se passe notamment à la jointure d’un 
composé et après voyelle brève. Ainsi encore dans hâryojana- — hân-y° 
Kap. III 9 et passim « relatif à l'attellement des alezans », vyùman- 
« firmament » (et vyùnoti de vi-YU-), nyèmuh TS. de ni-YAM- (et vyâmd- 
AS., mesure de longueur), paryanti paipp. ad I 1 1 de pari-I-, vyoni- 
(ex corr.) paipp. ad 111 5 (cf. syond- 45), anvartitf- (et AS. dnvartisye) 
« qui accompagne », de dmi-VRT- [Inversement , ni ydn AS. VI 49 3 pour 
RS. nyàii]. D’autres formes sont à restituer d’après le témoignage du mètre. 

114. Le samdhi tantôt développe, tantôt restreint le phonisme 
intérieur. L’influence de la forme de pause a été sensible. Un 
trait notable est la sonorisation des sourdes en présence de toute 
sonore, alors qu’à l’intérieur du mot le phénomène n’a lieu que 
devant une consonne 46. D’autres traits sont l’élimination de 
certains hiatus, l’accession de nombreux -o en finale, divers faits 
d’accommodation parfois subtils, renforcés par la minutie des 
prescriptions théoriques. 

Mis à part l’allongement 408, qui n’est pas proprement un fait 
de samdhi, les voyelles finales demeurent inchangées devant 
une consonne. Il n’y a pas de cas sûr, ni même probable, 
d’abrègement devant consonne double (on a cité mâhi pour 
*makî devant dynva 0 X 93 1). 

Devant une voyelle, il faut distinguer plusieurs types de traite- 
ment : 

115. Contraction. — Devant une voyelle similaire, un -â 4 
à se contractent (praslista-samdhi) presque toujours, du moins 
dans le texte écrit, ainsi ihàsti—ihâ asti. La contraction est 
commune aussi dans le texte restituable, sauf pour des monosyl- 
labes comme nâ « comme » (enclitique, 111 n. 2) vi ht; sur sa, 
v. 139. Cependant -â reste en hiatus çà et là, même dans le texte 
écrit, soit par fausse interprétation ( manisâ agnih I 70 1, pdp. 
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-â, en fait -d[A|), soit par chute préhistorique d’une consonne 
(ainsi le N. f. -â, écrit -ci dans le pdp., émane éventuellement de 
-as, d’où l’absence de samdhi). S’il y a hiatus, il y a d’ordinaire 
nasalisation (par l’anunâsika), qui sert précisément à éviter 
l’hiatus apparent (comme l’anunâsika en fin de pâda 95 b, qui 
peut-être est à l’origine de celui-ci). Les rares -ï -ü en hiatus 
s’abrègent, -â restitué (dans puruhütâ [finale de duel] adyd VI 
63 1) est bref (texte écrit °hütàdyd). 

L’élision est exceptionnelle : nâ ’si MP. I 13 9; sans doute nàry’ 
dpâmsi I 85 9 VIII 96 19 = *nâr(i)yàpâmsi « œuvres viriles » (cl. VIII 
93 1); agn’ idh- (ou agni- ’dh-) « boute-feu » (sur samidh-; le mètre pos- 
tule parfois *agnldh-, attesté d’ailleurs VS.); êrut’-ârvan- n. propre. 

Au point de vue accentuel, la contraction d’un -i final devant 
atone donne un svarita (appelé praslista), qui est attesté au 
moins dans RS. AS. et enseigné par Sâkalya. Ainsi srucïva 
— sruci iva; flottement dans vital vïta X 14 9 (ce dernier 
confirmé RPr.) = vi ita. 

De même pour -ü final selon TPr. En revanche, un -â final se 
maintient : âgüt=â agât. 

116. Diphtongaison. — Il y a diphtongaison d’un -â devant 
ï- ü- e- o- (ai- au-), ainsi piléva = pitâ iva, ou bien 66 hâ — à 
ubhâ. Ce type de samdhi s’appelle également praslista. 

1 . Occasionnellement, un -a devant i- u- aboutit à ai au par l’effet 
d’une accommodation récente (dont il y a traces aussi à l’intérieur 28 n. 
i) : turyauhi- YV. « (bête) en sa quatrième année », de turya- + uhi- 
259. 

A l’inverse, on a l’aboutissement e (au lieu de ai) quand, dans le 
contact -a e-, l’initiale appartient à la particule evd, ou encore dans 
kvèsyasi MP. II 22 5 = kvà esyasi. Autrement dit, c’est l’élision d’un -a 
final (faible) qui a prévalu, comme dans urvyuti- « qui protège au loin » 
(sur urv[i]ya plus vraisemblablement que sur f. uni) et très probable- 
dans gâvyûti- 31 (qui doit d’ailleurs avoir influé sur l’hapax urvyuti-, 
comme bhar’ isà- « désireux de butin » a été refait sur gavisà- « désireux 
de vaches »). Quelques autres cas douteux dans RPr. 



SAMDHI DES VOYELLES 91 

2. Le groupe -a final -4- a (particule) -|- i- initial produit un samdhi,. 
qui semble artificiel, en -e- : indréhi « ô Indra, viens » (on attend *in- 
clraihi) ; l’intermédiaire probable est indr’ élu. De même dhatôbhé IX 
97 38 (pdp. dhàta/ ôbhé = a libhè). 

L’hiatus est attesté çà et là, soit clans le texte écrit, soit dans 
le texte restituable, ainsi plbâ imcim VIII 17 1 (pdp.prôa); d’or- 
dinaire avec abrègement, parfois avec nasalisation. 

117. Dans le cas de -à final devant r-, l’aboutissement nor- 
mal est l’hiatus, au moins dans RS. VS. MS., conformément à 
RPr. VPR. ; ainsi Indra rbhübhih III 60 5. La contraction -ar- 
n’est observée que dans TS. (cf. TPr.) KS., partiellement aussi 
dans AS. (et peut-être en composition, jusque dans la RS., à 
savoir dans dhânarca- « qui a l’éclat de la richesse », si du 
moins on suit l’indication du pdp. qui coupe dhdna-a 0 ; *sap- 
tarsi- « les Sept Sages » est à restituer sous saptarsi-, -ar- étant 
comme toujours à lire métriquement -ar-). Quant à la solution 
-âr-, elle s’accrédite dans VS. AS. d’abord pour la particule â, 
puis s’étend de là à d’autres cas, dans la MS. 

Il y a abrègement d’un â final, ainsi dans sd fdhak IV 18 4 = sa’ f° 
(enseigné Pr.). Inversement, il y a allongement d’un -a dans Kap ; éven- 
tuelle nasalisation en -â m 250, analogique sans doute de la finale -ân qui 
aboutit à -ârn 128 ; un cas comme svdvâm rtavâ III 54 12 reste équivoque 
(243 n.). 

Le samdhi accentuel (dans les catégories 116 117) se fait par 
la conservation de l’udâtta ou le retour à udâtta d’un svarita 
final (kvét — kvà ü). Il n’y a donc pas trace ici du svarita obtenu 
selon 115. 

118. Consonantification. — Un -t -ü passe à la semi-voyelle 
-y -v devant une voyelle d’un autre timbre (ksaipra-samdhi). Ce 
passage est constant dans le texte transmis, sauf pour la parti- 
cule u, laquelle reste çà et là en hiatus graphique, et pour quelques 
rares autres cas : ainsi jdnitry ajïjanat X 134 1 = jdnitrï a", ou 
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bien à tv étâ 15 1 = 4 tu é°. Les rnantra post-rgvédiques attestent 
des graphies en -iy -uv selon 34, au moins à la jointure de 
composés, ainsi tryavi- KS. « âgé de trois (temps de gestation 
de) brebis ». Dès la RS., suvitâ- « bon pas », fait sur duritâ-, et 
le complexe kuvld « est-ce que par hasard? », fait sur k(ü)va ; 
suvrkü- « hymne » si le mot vient bien de R.C-, non de VRJ-. 

Le texte restitué ignore d’ordinaire le passage à -y -v et main- 
tient -i -u, avec la valeur brève confirmée par le mètre : ainsi les 
membres antérieurs de composés en ny° vy" se prononcent m{y) 
vi(y), sauf dans les quelques cas où ils succèdent à une voyelle 
brève (à cause de la tendance signalée 34). Dans la RS. récente et 
ultérieurement, la vocalisation devient plus rare. Mais, dès la 
RS. ancienne, la valeur consonantique était démontrable pour 
la voyelle finale d’un préverbe dissyllabique, notamment devant 
l’augment. Autrement dit, on devait prononcer ânv ihi , àdhy 
atisthan, comme on les écrit. C’est un cas de proclise. Même 
phénomène pour quelques autres dissyllabes, comme urü- 
« large ». 

Ce type de sarndhi développe un svarita (appelé ksaipra-sva- 
rita) sur la voyelle initiale atone, en substitution de l’udâtta que 
recevait la finale sous sa forme vocalique vy ànat = vt ânat. 

Elision de l’a initial dans parimsà- « bordure » (hapax de ï)—pâri 
4- drnsa, 

119. La diphtongue finale -e perd son second élément (i) et 
demeure en hiatus, ainsi âgna Indra Y 46 2 = âgne t°. C’est 
l’udgrâha-samdhi. Le maintien de -ay n’est guère attesté que 
devant un e-, dans un cas rarissime comme pütây emi MS. I 2 
1 (mss) Kap. I 13 (à interpréter en fonction de 140 n. 2). Mais 
quelques formes s’expliquent, dans le texte écrit, si l’on fait 
intervenir la présence ancienne d’un tel -ay : ainsi rtaya TS. I 
4 13 1 remonte à rtâ(y) ci RS. VI 7 1 ; inversement, ubhé asya 
AS. Vil 57 2 est une fausse réfection en partant de uhhâyasya 
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RS. X 13 5. Une solution de compromis est agney akfuù HGS.. 
II 3 7 = agne a". 

La diphtongue -o se présente sous la forme -av (bhugna), no- 
tamment dans le cas (le plus fréquent de tous) du V. sg\ , tndav 
tndrâya IX 69 10 = mdo. Toutefois certains textes (MS. VSK. 
KS. AS.) laissent tomber le -v final et ce traitement est commun 
là où la voyelle initiale est a- : vâya ukthéhhih 12 2 = vâyo. Sur 
-o final issu de -as, v. 140 ; sur sâno, 272 . 

1. En composition, go° se maintient, au moins graphiquement, ainsi 
gôopaéa- n. d’un ornement; gavis- « qui désire des vaches » et analogues- 
est senti comme un mot simple. L’ -o du Y. sg. se maintient d'ailleurs 
aussi çà et là devant voyelle. 

2. Les Pr. connaissent une prononciation affaiblie de -v (éventuelle- 
ment de -y) en cette position. Rarement F -a accédant ainsi à la position 
en hiatus est contracté avec la voyelle initiale qui suit, même similaire. 

3. Le contact -e i- (écrit -a i-) donne -e- au témoignage du mètre, dans 
quelques cas comme *tendra, écrit ta indra VIII 40 9 et remontant à te- 
indra. 

120. Abhinihita-Samdhi. — Il y a un cas particulier très 
important à considérer. Si la voyelle initiale est un a- bref, cet a 
est sujet à s’effacer dans la graphie, auquel cas 1’ -e ou -o final 
demeure inchangé (c’est l’abhinihita-saindhi ou s" « absorbé »). 
Mais, une fois sur 4 environ, l’a- demeure écrit, et là même où, 
par une adhésion à l’usage ultérieur, il cesse de l’être, la métrique 
en exige ou en recommande le rétablissement. Il faut donc resti- 
tuer, surtout dans la RS. ancienne, presque sans exception, -e 
(ou -o) a-, et, ce faisant, compter la diphtongue finale pour brève. 

U se peut d’ailleurs que la restitution authentique soit -a a-, 
c est-à-dire -a? (ou : -a v ) a- : c’est ce que laisse présumer l’exemple 
(unique, à vrai dire) stôtava ambyàm VIII 72 5, où un -e final 
est traité comme sous 119. 

Dans les rnantra ultérieurs, le sarndhi a lieu avec une fréquence- 
croissante, et l’a- initial tombe souvent dans SS. AS. (surtout 
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■dans le paipp.). S&kalya enseigne que cet a- devrait se prononcer 
d’une manière analogue à la diphtongue qui précède, mais que 
« la pratique de fait est autre ». Au point de vue accentuel, l’effa- 
cement d’un a- tonique entraîne le recul du ton sur la finale 
atone, süncivé ’f/ne = sünâve âgne I 1 9 ; l’effacement d’un a- 
atone entraîne le svarita sur la finale tonique, sô ’dhamâh 
= sô adhamâh : c’est l’abhinihita-svarita. 

-o maintenu s’appelle pancâlapadavrttï ; -e maintenu, prâcyapada- 
vrtti (RPr.). 

124. La diphtongue -ai donne -â (en hiatus); rarement la 
■semi-voyelle est conservée (Kap.). De là la mauvaise réfection f/à 
ôndhasah SS. — gâyândhasah RS. VIII 33 4. L’hiatus est par- 
fois évité par une contraction, même dans le texte restituable. 

La diphtongue -au se maintient en général sous la forme -cw. 
Toutefois, devant un ü-, le second élément de la diphtongue 
(comme sous 119) ne persiste que dans quelques traditions (TS. 
AS. Kap.) et s’efface ailleurs ; il s’efface en toutes positions dans 
MS. KS. VSK. (cf. VPr. 1Y 124). , • 

Aux cas directs du duel nominal, l’échange -ü/ -au n’est pas un fait 
de samdhi. Pas davantage, l’échange -â/ -au du L. sg. Néanmoins la 
répartition primitive reflète des conditions phoniques : pour le L. sg., 
-â devant consonne, -âv devant voyelle (-â devant u-); pour le duel de 
même, mais avec une situation de pause différente, cf. 236 et 272. 

122. Les pragrhya. — Quelques voyelles finales échappent 
au samdhi : on les appelle les pragrhya ou « (phonèmes) à mettre 
en évidence » (étant soulignés par iti dans le pdp.). Ce sont les 
finales longues (ultra-longues ?) du duel nominal en -ï-û-e; le 
(rare) L. sg. en -ï -ü (non sans flottement), ainsi que le L. en -e 
du pronom tvé « en toi » (qui entraîne, au moins rédactionnelle- 
ment, le pragrhyatva de asmé yusmé ) ; le N. pl. du pronom ami 
(incertain) ; la particule u (sous la forme nasalisée uni) dans le 
pdp. (d’après éâkalya) et la même particule contractée en finale 
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de âtho utô et analogues; le Y. sg. en -o (d’après les Pr. et 
d’après l’enseignement du pdp., mais non d’après l’usage textuel, 
si ce n’est dans la TS., qui lit pito â Y 7 2 h et analogues). Le 
-e du duel verbal est en partie pragrhya, mais à titre secondaire 
(analogie du -e du. nominal, lequel provient de a-\-I) et avec 
abrègement presque constant, parimamnâthë asmân YII 93 6. 

Le caractère pragrhya, comme on voit, n’est pas absolu. De 
temps en temps, c’est la métrique seule qui le révèle, ainsi rôda- 
sïmé « ces deux mondes » YII 90 3 est à lire rôdasï imé (de 
même, plusieurs fois, un duel nominal devant iva). L’abrège- 
ment (hors du cas précité de -e verbal) est rare. On est parti de 
finales rares, douées d’une lourdeur particulière par suite de leur 
structure préhistorique, et le mouvement s’est étendu à d’autres 
catégories. 

On peut considérer qu’il y a pragrhyatva au sens large là où, par 
exemple, un N. Ac. duel en -â (121 n.) demeure en hiatus devant voyelle, 
avec abrègement, comme dans puruhütadyâ (pdp. -a adyâ ) cité 115. 

123. La nature de l’initiale joue quelque rôle dans le samdhi 
vocalique. On le discerne à plein dans le traitement de 1 ’a- initial 
120. Accessoirement, dans le cas de l’enclitique iva « comme », 
dont l’élément initial est parfois absorbé par une voyelle précé- 
dente, sans qu’on soit justifié pour autant à poser une forme 
monosyllabique *va; cf. 112 n. 2 122 140 sur la faiblesse de l'ini- 
tiale de iva , entraînant des cas de synérèse. 

Faiblesse de l’initiale de evâ selon 116 n. 1. 
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124. Occlusives. — Les occlusives dont le traitement est à 
considérer sont celles qui ont été acquises à la pause 98 99, soit : 
h et t (pouvant l’une et l’autre représenter c j h s et s), t et p. 
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Il y a une survivance isolée de s en fin de membre antérieur 99 
n. 2. 

L’occlusive devient sonore devant une sonore quelconque, 
voyelle ou consonne, ainsi vue/ devi comme vàg yajnéna ou vàg 
asi, en partant de vâk = vâc- « voix ». Par l’effet de l’implosion 
propre à la finale, l’accommodation est donc plus poussée qu’en 
position intérieure. Si l’initiale est une nasale, la finale peut 
elle-même revêtir la forme nasale, ainsi van ma cisân AS. XIX 
60 1, de vâk; mais la RS. n’a que de rares exemples de cette 
évolution, ainsi trikaküm ni 0 1 121 4 = trikaküp. En revanche, 
à la jointure du composé, la nasale est constante, ainsi cikitvin- 
manas- « à l’esprit attentif », cf. eikitvit 195. 

Extension de la sonore (et éventuellement de la nasale) devant un 
suffixe secondaire en v- ou (par imitation) en m- 204. Devant un suffixe 
primaire, a) dans le type dn > nn 46 ; 6) isolément dans le groupe 
vagnii- et vagvanû- « bruit » vagvand- « bruyant » de VAC-, inspiré des 
dérivés secondaires. 

425. L’accommodation, dans le cas d’un -t final, va sensible- 
ment plus loin. 

a) Si l’initiale est un l-, le -i s’y assimile, diigdl lômnah X 
163 6 = àhgcit; 

k) même assimilation si l’initiale est une palatale c- j- ou s-. 
Dans le cas de .s-, l’assimilation a lieu après que s- est devenu 
ch-, c’est-à-dire s’est rapproché de la qualité occlusive de la 
finale, en intégrant une aspiration qui atteste la force aspiratoire 
propre aux sifflantes 10. On a ainsi lac citrâm ou tac chréstham, 
en partant respectivement de tât citrâm ou de tut éréstham 
(nombre de mss, notamment d’AS., écrivent tâchréstham confor- 
mément à 57). 

1. D’après fkkalya l’Ancien (RPr. IV 4), l'aboutissement ch- se pré- 
sente après toute occlusive ; de fait, on le trouve sporadiquement, au 
moins après un -t, vipat chutudri III 33 1 = t>° sutudrï. Au contraire, 
d’après fSâkalya (junior) IV 13, s- initial se maintient. 



2. Dans la MS., le contact -t ê- donne -ü par analogie de 131 : ilh- 
êista- = üt-sista-. 

426. Enfin un h- initial cède la place, en général, à l’occlusive 
spirée de l’ordre de l’occlusive finale, ainsi yâd dha = yât ha, 

< u enc o r e vàg ghutâh YS. XXXIX 5 = vâk hutdh. C’est (avec 
I ; cas cité sous 125) un des rares emplois où le samdhi des 
onsonnes exerce une action altérante sur l’initiale. 

Modifications dissimilatoires du lieu de l’occlusive finale en fonction 
du lieu de l’initiale 100. Inversement, samydk te s’assimile en samyàt te 
(passage obscur) TS. I 2 7 a, cf. 79. 

427. Nasale -n. — Un -n final (ainsi que -n qui est rare, et 
théoriquement -#), succédant à une voyelle brève, se présente 
sous forme géminée devant voyelle initiale, c’est-à-dire -ann 
- inn (seules finales en cause). Mais le mètre ne confirme en prin- 
cipe cette gémination que là où elle possède une justification éty- 
mologique, c est-a-dire la ou il y avait une dentale ou sifflante 
(ultérieurement tombée) : ainsi a la 3 e pl. en -an, proprement 
-ant (cf. la 3 e primaire -anti), au N. sg. animé en -an, propre- 
ment -ants : ud âyann usasah III 31 4 « les aurores se sont 
levées » est confirmé par le mètre, mais vajrinn ôjasü I 80 44 
« ô (dieu) armé du foudre, avec force... » ne l’est pas. Au V. sg. 
maghavann et analogues, de maghdvan(t)- « généreux », la 
quantité de 1 a prefinal est peut-etre « moyenne ». En composi- 
tion, la gémination n’a lieu que dans üsdnnisu- où âsdn(n) est 
unL. sg. sans désinence, « qui a des flèches dans la bouche ». 

128. Un -n (après voyelle longue) développe d’abord (ou plus 
exactement fait revivre) devant voyelle initiale une sifflante (den- 
tale) devant laquelle, selon 66, il revêt l’aspect de l’anusvâra- 
anunâsika. Ensuite la sifflante est traitée selon 435, c’est-à-dire 
tombe purement et simplement après un -à (intermédiaires théo- 
riques y TPr. YPr . , 1/ APr.), devient r après Jür, r fonctionnant 

7 
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ici comme ailleurs en tant que sonore de s. Soit, d une part, sâr- 
güm iva VIII 35 20 -sàrgân, d’autre part nfmr ahhi V 54 

15 = nfn (exemple unique pour -ni). 

La pratique des textes (et surtout celle des mss) et l’enseigne- 
ment des Pr. ne vont pas sans flottements. Ainsi -an se maintient, 
quoique exceptionnellement, dans la RS. (putrân A X 85 45; 
noter -an maintenu au subjonctif 3 e pl., qui était primitivement 
-ont, gâchün U VIII 79 5), plus fréquemment par la suite; la 
solution -mr se raréfie ; enfin -âm s’abrège en -am dans nombre 
de mss, notamment dans MS. JS. Kap. (JS. connaît aussi -unir 
au lieu de -Unir). Il y a d’autre part extension du traitement, 
comme le confirme RPr., en présence d’une semi-voyelle ou d un 
h-, ainsi dâsyümr yônau I 63 4 = dâsyün (SS. n’attestant cette 
extension que devant h-). 

i. Dans ce domaine, la confusion entre m et m est grande ; les mss du 
YY. préfèrent m. 

2 On rencontre quelques cas, sans doute inauthentiques, où -n (dans 
la finale -an) tombe devant voyelle avec contraction: ceci se piesente 
jusque dans des mss de la RS. 

129. Devant une occlusive palatale, un -n final s accommode 
au lieu articulatoire de l’initiale tout comme un n intérieur 66. 
Ainsi vâjrin citrâbhih VIII 13 33 = vâjrin, conformément aux 
Pr. Il y a, il est vrai, des exceptions nombreuses pour la position 
devant c-(ch-), laquelle comporte aussi (notamment AS. VS. TS.) 
l’insertion de la sifflante (palatale), avec môme évolution que 
128. Ainsi amyàjâms ca X 51 8 = anuyâjân. Les mss pré- 
sentent aussi l’anusvâra pur et simple, ou bien la nasale den- 
tale, ou la palatale : ceux d’AS. donnent -ns c-. Dans la RS. on 
trouve côte à côte asmàn ca taras ca II 1 16 : la sifflante appa- 
raissant d’ordinaire devant les particules ca et cid (du moins 
quand la finale est -an -in), c’est-à-dire là où il y a jonction 
étroite entre les deux mots intéressés. Le contact -n j- aboutit, 
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dans nombre de cas, à -m j-, parfois aussi à -n j- ou même à -n 
j- (sans changement). 

130. Il y a une diversité analogue pour le traitement de -n 
devant t-. Ici la sifflante, si elle est insérée, est naturellement de 
type dental, tâsmims tât=tâsmin. Comme précédemment (dans 
la RS. au moins), l’insertion apparaît surtout pour une finale -an 
devant des enclitiques ou autres mots brefs formant jonction 
étroite (~a?ns t- exceptionnel RS.)„ 

Enfin, devant un p-, la sifflante d’insertion revêt l’aspect, du 
visarjanïya selon 143, ainsi nrmh pühi VIII 84 3 = nrnp° (la 

MS. a nfms, avec la sifflante cérébrale, qui était possible aussi 
selon 143). 

Ces adjonctions de sifflante ont commencé par les cas où il y 
avait une justification étymologique et se sont étendues ensuite 

de proche en proche. Elles font défaut dans certains textes, ainsi 
dans le paipp. 

131. Devant une dentale sifflante dentale, un -n final (éven- 
tuellement un -n) peut développer un t (un k s’il s’agit de -n) 
comme phonème de transition, ainsi tân ou tant devant sam, ou 
bien pratyân ou pratyânk devant sa. Là encore, l’élément 
développé était organique dans certains emplois, et s’est étendu 
analogiquement. L’usage, partiellement décrit dans les Pr. 
(« selon certains », dit le RPr.), est flottant dans les mss; plus 
fréquent, par exemple, dans la SS. que dans la RS. 

Devant une sifflante palatale, l’aboutissement est -n par 
accommodation selon 66, mais on trouve plus souvent l’altération 
de l’initiale en ch-, ainsi vajrin chnathihil 63 5, plus souvent que 
f énathîh i; ch- est analogique de 125, tout en représentant peut- 
être authentiquement, en certains cas, un groupe ancien -n t s- 
avec t d’insertion (en sorte qu’il faudrait rétablir comme graphie 
correcte -né- pour un ancien -n, mais -nch- pour un ancien -nt). 
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1. Les mss donnent aussi, par négligence, -m s- ou (dans AS. SS .)-m 
ch-, Sâkalya (RPr. IY 13) rejette -n ch-. 

2. Le contact -n l- donne -1" l- d’après APr. (les mss d’AS. varient). 
Sur le traitement devant les semi-voyelles en général, v. 128. 

132. Nasale -m. — Le traitement de -m final est plus 
linéaire. 

Inchangée devant voyelle en règle générale, la nasale labiale 
s’accommode (comme en position intérieure 66) devant une 
occlusive et une nasale, en adoptant le lieu articulatoire corres- 
pondant : ainsi tân ghnanti pour tâm; yân nipâsi IY 11 6 pour 
ycnn, où le pdp. rétablit à tort yât. Mais, en fait, la plupart des 
mss et des textes imprimés représentent cette nasale assimilée 
par l’anusvâra, ghnântarn ma sâpantarn prâti I 41 8 —ghnân- 
tam et sâpantarn. 

Devant une semi-voyelle et une spirante, qui n’ont pas de cor- 
respondant nasal, c’est l’anusvâra (-anunâsika) qui est nécessai- 
rement inscrit, sam yudhi = sam. En théorie cependant, devant 
y- l- v-, la nasale est assimilée en y* F v* (= semi-voyelle 
nasalisée). 

C’est le paripanna-samdhi, auquel échappe le mot isolé sam- 
râj- (vieux composé) « souverain ». La solution par rii domine 
dans MS. KS., celle par ni dans Kap. et cf. 12. 

1. Il y a trace dans la RS. de la chute de -m final devant voyelle avec 
contraction, ainsi vajotà VI 48 4 = vajam utd. Le fait, attesté surtout 
devant un mot faible (ainsi devant iva 123), est tantôt noté dans la rédac- 
tion tantôt à restituer. Asmakâsat I 173 10 et analogues provient-il, 
comme l’indique le pdp., d’un doublet sans -m final de asmakam ? Peu 
probable. 

2. Tâm nah AS. XII 3 12 (interprété variablement par les mss du 
pdp.) remonte à tâm d’après l’un des deux APr., à tât d’après l’autre, 
cf. tân nah paipp. 

133. Traitement de -r. — Pour obtenir le samdhi d’une finale 



-s et -r (-r étant traité comme la sonore de -s, cf. 10)* il faut 
dans une certaine mesure considérer la forme authentique de la 
finale, non l’aboutissement -h de la pause 102. Contrairement 
aux autres finales, la langue a eu ici le souci de remonter à la 
finale originale et de maintenir la séparation, au moins partielle, 
entre les deux phonèmes. C’est ainsi qu’un ancien -r devant 
sonore se maintient (riphita-samdhi), ex. prâtâr agnih V 18 1 ; 
sauf à se résorber si l’initiale elle-même est un r- (nihata-samdhi), 
résorption qui comporte l’allongement « compensatoire » d’une 
éventuelle voyelle brève précédant le -r final, ex. pünâ mpàni 
AS. I 24 4, en partant de l’adverbe pünar. 

Sous l’influence du samdhi (infiniment plus fréquent) -as >-o 137, la 
finale -ar aboutit à -o dans udhahsu 277, dans àhobhis, etc., depuis la 
RS. récente (ainsi que dho° devant un r- initial, âha(s) devant un e- ini- 
tial VI 48 7), et même dans l’adverbe avdr « en bas », lequel est partout 
traité comme *avàs (d’après paras), sauf en un passage du Livre I où 
figure avdr mahàh. La l rc sg. aoriste (hapax X) vdm suppose un doublet 
*vas de la 2 e 3 e sg. vdr 339. 

De même la finale (rare) -âr est traitée comme une finale -5(s) dans 
aksâ induh IX 98 3 (pdp. aksâr). — Inversement dnar" 72 et analogues 
137. 

134. -r final devant une sourde s’affaiblit en -h (c’est le vikrama- 
samdhi), ainsi pünahpâtnïm X 85 39 : pünar. C’est le traitement 
de pause qui est donc purement et simplement maintenu. Néan- 
moins il y a deux autres tendances qui vont à l’encontre : 

a) le maintien de -r qu’on a dans âvar tâmal} I 92 4 où il 
s’agit d’un -r devenu secondairement final, étant issu de -rt 
(aoriste de V$- 1) ; de même dans quelques composés anciens, 
vârkàryâ- (I) n. propre, dhürsâd- « situé au timon » (avec ü 
selon 37), svàrpati- « maître du ciel » (donc -r de noms-racines ; 
les mantra ultérieurs normalisent, ainsi SS. lit en variante 
svàhpati-) ; 

b) l’accommodation de -r (comme s’il s’agissait de -s final) en 
sifflante palatale devant c-, en sifflante dentale devant 1-; ainsi 
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pûéca I 189 2 =pâr, gis tribarhisi I 181 8 = gir; c’est le vyâ- 
panna-samdhi. L’assimilation de-r à -s entraîne la cérébralisation 
éventuelle selon 143, cdtuspad- « quadrupède », de catür-. 

Le maintien de -r devant c- n’a lieu qu’en composition, et dans deux 
formes seulement où le membre antérieur est svàr 0 . Mais il se peut que 
-r soit à restituer en phrase libre, au moins devant les mots faibles, en 
sorte qu’on doive lire par exemple *sasvar eit pour sasvâé cil VII 59 7. 

135. -s devant sonore. — Devant une sonore, un -s final 
(après voyelle autre que a) est remplacé par -r (riphita-samdhi), 
ainsi agnir hotâ 115 = agnis 1t. Cet -r tombe (niyata), comme 
celui de 134, si l’initiale elle-même est un r-, et une brève éven- 
tuellement pénultième s’allonge, ainsi agnî rdksümsi YII 15 10 
= agnis r°. 

-r final est en somme le substitut de la sifflante cérébrale 
sonore (*f) attendue dans les groupes -is -us -es, etc. (devant 
sonore, cf. 73). C’est un effet de la tendance « rhotacisante » du 
Veda. La sifflante sonore a prévalu (avant de disparaître sous 
l’effet de 73) dans quelques composés dont le membre antérieur 
est la particule dus , le membre ultérieur commençant par une 
dentale sonore (y compris la nasale). Il s’agit de düddbha- « dif- 
ficile à tromper » (= *duz-ddbha •), dünàsa- « difficile à détruire » 
(seul cas dans la langue de n issu du groupe *zri) ; encore düdâs- 
« impie » dans l’AS. (sur le passage de d à d, v. 73). Ce sont des 
survivances. 

136. Le traitement en -r se produit par extension devant la 
désinence nominale en bh-, au lieu du d attendu par 73 : ydjur- 
bhis de yâjus- « formule rituelle ». Cependant on a viprüdbhis, 
d’un thème radical en -s (c’est-à dire où s n’est pas secondairement 
issu de s), selon 99. 

1. Le traitement bhumy a IX 61 10, si, comme le veut le pdp., la 
forme de départ était bhümir, serait insolite, Mais il y a d’autres inter- 
prétations : c’est un cas probable de samdhi par-dessus -r ou -s final. 



SAMDHI DES CONSONNES 

c’est-à-dire de « double samdhi », comme il en existe d’authentiques dans 
les mantra tardifs, et comme on en a présumé çà et là dès la RS. : ceux- 
ci toutefois tous douteux sauf là où le second mot en contact est la par- 
ticule iva. 

2. Dans les cas fort rares, où -s final a été précédé d’une consonne, il 
tombe devant consonne sonore : ainsi (en composition) dans mandhâtf- 
103 et (devant une désinence en bh-) dans piimbhis I. pl. de pùms- 
« mâle », en admettant que la forme ait existé à l’époque des mantra. 

137. -as devant sonore. — D’une importance primordiale 
est le samdhi de -as final (devant sonore). Au lieu d’évoluer en 
-az, puis -ar, il donne un -o (traitement vélaire); c’est le pra- 
érita-samdhi. On pourrait penser qu’il s’agit du même traitement 
o qu’on observe à l’état de traces à l’intérieur du mot, si cet o 
n’était suspect d’être secondaire 27. 

On a ainsi nâro nd YII 103 9 = ndras, jütavedo âvüt X 15 
12 =°vedas. De même en composition, tapojâ- « né pour 
l’ascèse » ; et devant bh-, pâyobhis I. pl. de payas- « lait ». C’est 
l’une des originalités du phonisme védique. 

Soit par survivance, soit par réfection analogique, il est attesté 
isolément d’autres traitements : 

a) un traitement en -e (conforme à 27 a), probable dans la 
formule sûre duhitâ 1 34 5 « la fille du soleil » (à côté de sûro 
d° VII 69 4); toutefois il n’est pas exclu qu’il s’agisse d’une finale 
de D. (exceptionnelle en fait dans le thème svàr-), cf. sünûh 
éravase ; 

b) un traitement en -ci (devant r- initial, selon 133) dans la 
formule pracetà râjan I 24 14 « ô roi avisé » (les deux mots 
étant séparés l’un de l’autre par une fin de pâda); le pdp. donne 
pracetah et le parallèle de TS. est praceto : une mauvaise inter- 
prétation a pu donner naissance à la forme. 

Même samdhi possible dans vibhârâ rôdasl Y 31 6, si le premier mot 
est bien à lire vibhàras. 

c) On a supposé un traitement -ad (cf. 72 n. 1) pour un -as en fin de 
membre ultérieur dans ( dvi)bârhajman - « possédant double force », 
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qui serait pour *°barhaj-jman- ; mieux vaut admettre un thème compo- 
sitionnel réduit barha-. Sur jâgrvddbhis et les rares finales apparentées 
en -vât, v. 246. 

138. d) Un traitement en -ar, analogique des finales à -r 
authentique, est relevé dans âvar astu SS. = âvo ’ stu RS. X 
185 1 (de âvas- « aide » ; confusion avec l’adverbe avâr 133); 
dans usarbûdh(a)- « qui s’éveille au matin », par influence de 
âhar- « jour » : noter pourtant qu’un thème authentique en -r 
63 253 est attesté à côté de usas- « aurore ». Enfin dans ânar 0 , 72 . 

Dans les adverbes « mystiques » du type jinvâr TS., il y a fausse 
coupe et influence du mot svàr « ciel » qui commande visiblement toute 
la liste. 

139. Parmi les finales en -as, l’une est d’un type particulier, le 
N. m. sg. du pronom ta- (etâ-) : sdh est la forme de pause (d’ail- 
leurs rarement attestée), sâ est la forme générale devant consonne, 
sauf en deux passages de la RS. où s’est introduite la forme sas, 
qui peut être analogique. La situation est plus complexe devant 
voyelle : on trouve sâ en hiatus (donc, impliquant sâs), mais 
souvent aussi sâ- contracté, ainsi saüsadhïh VIII 43 9, de sâ 
H- ôsadhïh. Devant un a- initial, pareillement, on a tantôt sâ 
(140), où o compte pour bref, tantôt (et moins souvent) sâ-, 
c’est-à-dire la contraction, confirmée par la métrique. Il semble 
bien que la forme ancienne était sâ (sans désinence), et que l’in- 
troduction de Ys est secondaire, tout au plus favorisée par l’exis- 
tence d’un doublet sigma tique préhistorique. 

La position en hiatus prévaut après la RS. , et l’ APr . par exemple 
ne reconnaît plus de contraction, le TPr. n’en signale qu’un seul 
cas. 

140. Devant une voyelle initiale, le -o final 137 suit la même 
évolution qu’un -o originel 119-120, c’est-à-dire qu’il se main- 
tient devant un a initial et qu’il passe à -a devant une autre 
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voyelle. Ainsi, d’une part, vâco (a)suryà YI1 96 1 = vâcas, 
d’autre part turâ iyâm VII 86 4 (lire turéyâm) = turâs. Même 
traitement à 1a. finale du membre antérieur de composé, itâüti- 
186, âyoagra- « à pointe de fer », où pourtant s’accréditent 
quelques exemples de contraction secondaire, ainsi pïvopa- 
vasana- VS. « enveloppé de graisse » = pivas + upa°. Mais pour 
interpréter l’apparent x double sanidhi » de vrsabhéva VI 46 4 
{pdp. °bhâ-iva) — vrsahhâ(s ) iva et analogues, il faut tenir 
compte de la faiblesse propre à iva 123. 

4. Un traitement propre à MS. Kap. est rallongement de -a (atone) 
devant une voyelle tonique, type samidhâ adadhâti = samidha â° « il 
amène des bûches 

î. Le traitement pütdy emi 119 laisserait présumer que le passage de 
-as à -a s’est fait par l’entremise de -ay, ce qui serait de toute manière 
une analogie des cas où la finale originelle était -e. On pourrait voir un 
autre indice de celte évolution dans vâsyasti- YV. « quête de mieux-être » 
(RS. vdsyaïsti-), si l’on admet que cette forme repose sur une haplologie 
de *vasyay-asti-. 

3. Isolément : mahô âdityân X 63 o (signalé RPr.), de mahds. 

141. -as devant sonore. — Le groupe final -as perd la 
sifflante devant sonore, en conformité avec 72 ; ainsi supippalâ 
ôsadhïh VII 101 5 = u pippafàs. De même en composition : 
üdaghnâ- « qui va jusqu’à la bouche », de as -+- daghnâ-. C’est 
un cas particulier du niyata-samdhi. Rarement la contraction est 
attestée, ultérieurement à la chute de -s, entre â devenu final et 
une voyelle initiale, même similaire. 

Sur le traitement en -d (parallèle à celui cité 72 n. 1 137 c) dans mâd- 
bhis, v. ad loc. 

142. -s devant sourde. — Devant une occlusive sourde pos- 
sédant une sifflante correspondante, c’est-à-dire devant c- et t- (t- 
initial étant pratiquement inconnu), un -s final s’accommode en 
-s : ainsi tebhis cakrmâ IV 2 U=tebhis; ou bien se maintient 
sous forme dentale, y as le, passim. 
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Si Ton a affaire au groupe final -is -us et analogues, devant t-, 
groupe où la sifflante était cérébrali sable selon 63, le passage de 
-s à -s (entraînant selon 60 a le passage corrélatif de t- à t-) était à 
portée de main. En fait, on le trouve presque constamment en 
composition, ainsi dustâra- « difficile à traverser » ; mais d’un 
mot à l’autre, il n’a prévalu qu’en cas de liaison étroite, c’est-à- 
dire là où le second mot en contact est un pronom enclitique ou 
terme accessoire, cf. d’une part krdtus tant Y 35 1, d’autre part 
vâyus tatdpa YII 104 15. Donc -s demeure dental dans la majo- 
rité des cas. Après la RS., les traces de cérébrale vont se raré- 
fiant ( agnîs tapati SB. IV 4 5 8 est fait d’après les nombreuses 
entrées de mantra en agnîs tdd, tâ, te, tvci, etc.). 

Par extension, on trouve -as t- dans Kap. III 1 ( antas te pour antas te) 
XXVI 9 et ailleurs. 

143. Devant un k- et un p-, il se produit dans des conditions 
analogues, soit le maintien de -s final (à savoir, après a), soit le 
passage à -s (à savoir, après une autre voyelle). Ainsi dans nombre 
de composés comme paraspâ- « qui protège au loin », duskft- 
« qui agit mal » ; ou bien d’un mot à l’autre (mais à peu près 
uniquement dans la RS.), yâs pdtü h X 24 3 ou nîs kravyâdam 
X 162 2. Mais le traitement de pause (k) s’introduit dès la RS., 
soit dans quelques composés où la jonction d’un membre à l’autre 
était sans doute moins étroite ou moins typique, soit dans les 
« juxtaposés » qu’on appelle âmredita 166, soit enfin dans le 
samdhi externe. La nature du contact joue quelque rôle. Ainsi 
l’on a divas pdri 1 105 3 « du ciel », qui forme une liaison syn- 
taxique, en regard de giréh pravartamânakdh I 191 16, où la 
liaison est l’effet du hasard; en âmredita, pâruh-paruh TS. 
« membre à membre », mais pdrus-paruh RS. et ailleurs ; cf. 
aussi ràjasah paré Vàl. 11 2, où le mss kasmlrien donne -as. 

L’usage est assez confus, surtout après la RS. : -s (-s) domine 
en général, mais les Taittirîya préfèrent la forme de pause, au 



moins après un a, et des mss ont même la dittographie -hs -hs ; 
de même Kap. lit -h, même en composé ; VSK. maintient la 
sifflante plus souvent que VSM., etc. 

1. En théorie, le visarjanlya s’écrit sous la forme du jihvâmflllya ou 
de l’upadhmûnïya 13; en fait, on rencontre rarement ces signes, sauf 
dans le paipp. 

2. Par extension, -as p- dans le paipp. ad VI 46 1, 52 1 et passim. 

3. Ado pito I 187 7 (pronom adàs) remonte sans doute à une particule 
o attachée au thème ad 287. En revanche, ito sincata IX 107 1 repose 
bien sur itas : c’est une anomalie, signalée daus le RPr. 

144. Si l’initiale est occlusive + sifflante, le -h final s’obtient 
comme si le mot commençait par la sifflante, salâkratuh tsdrat 
VIII 1 11. C’est l’effet inversé du traitement t/st, kjsk et ana- 
logues 70 a. Le visarga est sujet à tomber comme celui sous 
145 : ddhaili) ksdranüh (sans h dans YII 34 2, avec h dans le 
passage parallèle de PB.). En composé, on a divdksas-, pour 
*divah-ksas- 263 n. 

145. Devant une sifflante, -s final se maintient ou bien (devant 
.(-) s’assimile. Les Pr. enseignent tantôt -s (-s) obligatoire, tantôt 
donnent le choix entre -s et -h, c’est-à-dire entre le traitement lié 
et le traitement de pause : ainsi, d’une part, Sâkatâyana dans 
VPr. III 8 (que confirme l’usage de VSK.), d’autre part éâkalya 
III 9 (que confirme VSM.). En fait, les mss divergent, et les édi- 
teurs tendent à normaliser par -h. Dès la RS. (Livre X), on avait 
d’ailleurs vah sivâtamah X 9 2, de vas , et nah sapâtnüh X 128 
9, de nas (enclitiques). 

Un cas intéressant est celui où la sifflante initiale est elle-même 
suivie d’une occlusive (sourde), autrement dit où l’on a affaire à 
sk- st- sp-. En ce cas, la sifflante finale tombe nécessairement 
d’après les Pr. et d’ordinaire aussi d’après les mss; ainsi yâ 
stâydt AS. IV 16 1 =yds, N. sg. de yâ-. C’est une application 
graphique de la dégémination 18. Aufrecht laisse perdre la finale. 
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M. Müller la maintient. Les deux traitements coexistent dans les 
mss de TS. (alors que la perte de -s est constante dans ceux de 
MS.), mais -h prévaut dans TB. (surtout en fin de pâda impair), 
-s en général dans KS. En composé, on a isastût- « qui loue 
l’offrande », — isah-stüt- (pdp.). 

Si la sifflante initiale est suivie d’une nasale ou d’une semi- 
voyelle, -h se maintient (yâh sruténa TB. III 7 6 5) plus souvent 
qu’il ne tombe ; de là quelques flottements et fausses analyses 
dans les pdp. Ici à nouveau, KS. conserve la finale, MS. la laisse 
tomber. 

Perte en composition : barhisdd- « assis sur la litière rituelle », où 
barhi a été senti comme un L. sg. ; éventuellement isidh- 45. 

146. Maintien de la sifflante finale (éventuellement cérébra- 
lisée) devant la désinence -su dans havissu (exemple unique dans 
les mantra) de havis- « oblation » et dans plusieurs finales en 
-assu (réduites parfois à -asu 74). 

Enfin dans duchüna- « oppression », le groupe final -(u)s 
devant s- (cf. sunâm « salut ») a abouti à -cch- (écrit -ch- 57) par 
analogie du traitement -t s- 125. 

Le cas d’une finale -s originelle (c’est-à-dire non issue de s) 
n’est attesté, après voyelle a, que dans sas- « six ». En compo- 
sition, devant une dentale sonore, le groupe -as évolue en -o (cf. 
27) comme -as et d’après -as, mais avec cérébralisation de la den- 
tale (61). Soit sôdasa(n)- YS. « seize » (mais sodant- cité Uvata 
ad VPr. III 47). Devant suffixe secondaire, on a de même sodhâ 
57. 

147. Cérébralisation de s- initial. —Le traitement « interne » 
du type is (us) est valable aussi quand la finale est -i (-u, etc.) et 
que s- appartient à l’initiale. 

a) D’abord et de manière à peu près constante, quand il s’agit 
du contact entre préverbe et verbe (c’est-à-dire préverbe en -i ou 
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en -u, y compris nih où le visarga est traité selon 63 comme non 
existant). Ainsi vi syah de SÂ- (SI-). Dans le cas de nih, la 
finale du préverbe s’efface devant l’initiale s -f- occlusive 145 , 
ainsi ni stanihi VI 47 30 (pdp. et M. Müller nih). Comme sous 
63, le passage à la cérébrale est souvent freiné par la présence 
d’un r (r) subséquent, vi srja de S$J- (toutefois on a prâti 
sphura et autres formes de racines commençant par s + occlu- 
sive) ; ou par celle d’un r appartenant au mot antérieur, part 
santi de AS- 1 à côté de pârisanti. Les dérivés primaires opèrent 
la cérébralisation comme les formes personnelles du verbe, et 
vont parfois même au delà. 

La tendance à éviter la séquence s-s joue conservativement, ainsi anu- 
sésülhat- de SIDH-; de même, éventuellement, la séquence s-n, d’où 
susanitâ- « générosité ». 

148. h) De là s se propage après une voyelle a dans paryâsa- 
svajat de SV AJ- (I) (seul exemple dans la RS.), c’est-à-dire à 
travers l’augment. D’autres formes de ce genre surgissent dans 
les mantra ultérieurs, praty asthcil KS. Kap. Àp., vy àsahanta 
AS. selon APr., mais les mss sont flottants. 

c) De même à travers un redoublement, à partir de AS. vi 
tasthe (favorisé par le présent tisthati). Ainsi s’accrédite une 
fausse racine STHÏV- depuis pratycisthivan AS. 

d) Le processus est le même en composition nominale, où l’on 
a d’une part gôsakhi- « ayant des vaches pour alliées » (à côté 
de gôsakhi- « allié aux vaches », tatpurusa !), d’autre part 
hrdispfs- « qui touche le cœur » (maintien de s à cause de r). 
La situation est confuse, donnant l’impression d’un certain arbi- 
traire. Les cas de cérébrale diminuent après la RS. dans l’en- 
semble ; cf. cependant lrisaptâ(n)- AS. « trois fois sept » = tri- 
saptâ- RS. 

e ) Extension du mouvement après un a dans savyastha- AS. « qui se 
tient à gauche », fait sur *savyesthâ- et sur rathestha- « qui se tient sur 
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le char » (°sthâ- '‘stha- est commun) ; dans upastüt 388 (la finale °stut est 
également commune). De même prâsti- « cheval de volée » (prâ + sti-) 
d’après abhisti- pâristi- ; prtanâsah- « qui combat les ennemis » (et sdt 
N. sg. isolé (I); d’où Ac. °saham ) s’est constitué d’après les autres 
composés en °sah- cf. 10. La présence d’une cérébrale finale a contribué 
sûrement à accréditer le s, comme on le voit par le mot sdt « six », qui 
comportait préhistoriquement un s- dental. 

f) Les avyajlbhâva ont s, du moins dans la RS. : anusvapam « en 
dormant » ; les âmredita, faux composés, conservent s dental : somé-some 
« ci chaque soma ». 

Les mantra post-rgvédiques affectent une tendance légère à 
conserver ou à rétablir s dental. 

149. g) Il se produit même qu’un -i -u final de mot, surtout 
appartenant à un terme étroitement lié au suivant, cérébralise 
un s - initial, si cet s- fait lui-même partie intégrante d’une forme 
verbale plus ou moins brève ou banale, d’une particule, d’un 
pronom monosyllabique. De là les groupes hi sma, ahhl sâ!}, 
ahhi santu, ahhi sinca, divl sân, ü sü. Il n’y a pas d’exemple de 
-im (-um) s-, mais quelques-uns de -ih (-uh) s- (avec chute de h 
145 ) agni siave VI 12 4 = agnih ( agni Aufrecht, agnih 
M. Millier). Après la RS. le passage à s se raréfie, survivant 
presque uniquement dans le groupe ü su. 

150. Cérébralisation de n- initial. — De manière analogue, 
n- dental passe à n- à l’initiale des racines, par l’effet d’un r 
appartenant à un préverbe antérieur (prolongement de la céré- 
bralisation intérieure 64). Ainsi prâ rtak de NÂ$- 2. Le passage 
a lieu pareillement dans les dérivés primaires, ainsi j wanetf- 
« conducteur », prânüti- « conduite ». Il est freiné, comme pour 
s, par la présence d’un r (f) ou d’un s dans la forme verbale (dis- 
similation préventive), ainsi pari naksati en face de prâ nak 
précité. 

Il s’étend en revanche à un n final de radical, dans nir hanyât 
de HAN- et analogues ; à un n affixal dans prâ hiyomi (à côté 
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de prâ hinomi) de HI-; à un n de suffixe (primaire) dans °pra- 
güna- « accès ». Cette extension est normale dans la RS., dimi- 
nue quelque peu ensuite. L’usage est flottant dans les cas où le 
membre antérieur est un nom au lieu d’être un preverbe ; n 
domine dans les composés terminés par un nom-racine ou un 
nom verbal, type vrtrahânam (mais D. sg. °ghné) « tueur de 
Vrtra » ; n, même à l’initiale, domine dans les autres composés, 
type trinâhhi- « à trois moyeux ». Parfois les mantra ultérieurs 
renforcent la cérébralisation, ainsi trinavâ- VS. « consistant en 
trois fois 9 » ; il y a des variations d’un texte à l’autre. 

151. Il arrive enfin que n- situé à l’initiale d’un enclitique 
passe à n dans les conditions susdites. Il s’agit presque toujours 
du pronom nas : ainsi asthüri nau VS. II 27 (mais cf. a 0 nah 
RS.), prâ nas et prâ nas se font équilibre. Le traitement s’étend 
à n intérieur dans l’enclitique ena-, ainsi indra enam I 163 2 
(enam KS.) et même (cas extrême) dans un mot fort, nfhhir 
yemânâh SS. (= yemânâh RS.). Variations selon les mantra et 
les textes ; la JS. suit ici l’usage de la RS. 

Passage de n à n initial par l’effet d’un -n final issu de t : dans vân 
nâmah Ta. V 8 3 = vât n°. 
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I. — COMPOSITION 

152. Généralités. — La possibilité de grouper deux mots (le 
second étant un nom) en une seule unité morphologique est lar- 
gement présente dans les mantra. En revanche, la jonction de 
plus de deux mots pleins (c’est-à-dire de deux mots dont le pre- 
mier n est pas un invariant ou un mot faible) n’intervient que 
dans des cas fort rares, où au surplus il existait un lien étroit 
entre deux des trois éléments en présence, donc, où le total est, 
non pas 1 + 1 + 1, mais (1 + 1)+ 1, type âdabdhavrata-pra- 
mati- « veillant sur les lois infrangibles ». Après la RS., sürü- 
pavarsavarya TS. I 6 3 c « ô toi de belle couleur de pluie ». 

Les signes formels du composé (samàsa) sont : l’unicité de ton ; 

1 insertion du mot antérieur (quand il s’agit d’un nom fléchi) sous 
la forme du thème nu. D’autres signes moins importants sont : la 
présence, d’un membre à l’autre, de types de samdhi différents 
de ceux existant entre deux mots indépendants; de types mor- 
phologiques inusités hors de la composition; de suffixes valables 
pour la totalité du composé. Mais aucun de ces traits — même 
pas les deux premiers — n’est constant. 

153. Il advient encore que le membre antérieur régisse un mot 
extérieur, ârvato mümsabhiksâm I 162 12 « aumône consistant 



en viande de cheval » ou forme apposition avec un tel mot, oda- 
nâm... lokajitam svargâm AS. IV 34 8 « du riz qui conquiert 
le monde (du) ciel » (mais paipp. svargyam), agnér devayajyâyà 
TS. I 6 2 r ; cf. aussi divî sâdmabarhisah I 52 4 « ayant pour 
litière le siège (sis) au ciel » ; d’autres cas de ce genre demeurent 
à dépister. Ils sont à considérer comme exprimant la connexion 
sentie entre le composé (ou une partie du composé) et la phrase. 

Traits accidentels : tmèse (au moyen d’une particule insérée) à l’inté- 
rieur de quelques n. propres à double ton ( êünaé cic chépam V 2 7 
= âunaésepa) et notamment de dvandva 167. Ellipse du membre ulté- 
rieur (le composé voisin portant déjà le même mot), mitrôtâ (pdp. mitra 
atâ) médhyâtithim I 36 17 s’il faut entendre « Mitrâtithi et Medhyâti- 
thi » et cf. 459 ; plus hardi encore jaritpiam VII 66 3 = *jaritrpâ, 
d’après stipa et tanüpa voisins ; plus aisé mahâdhané... ârbhe I 7 5 « pour 
un grand butin et pour un petit ». 

154. La composition est de type largement traditionnel, 
conservateur, abstraction faite des formations de caractère banal 
où le membre antérieur est un préverbe ou un préfixe. Ce sont 
des dénominations stables exprimant soit des relations techniques, 
krsnaéakuni- AS. « corbeau » (krsnâh hikùnîh signifierait 
« oiseau noir »), soit, plus souvent, des besoins décoratifs : épi- 
thètes caractéristiques des divinités. C’est le domaine essentiel des 
bahuvrlhi. 

Il y a une forte proportion de noms propres ; une forte propor- 
tion aussi d’hapax, de thèmes obscurs, obsolètes. De toute 
manière, l’influence de la composition nominale sur l’orientation 
générale, voire sur la fabrication du vocabulaire, a été considé- 
rable (dérivés nouveaux, afflux de valeurs adjectives). 

Mais (comparée à l’état post-védique) la productivité des 
composés demeure limitée. Les composés véritables (c’est-à-dire 
ceux formés de deux noms) ne constituent pas plus de 1/15 du 
vocabulaire pris dans son ensemble. 

Plusieurs composés manquent à être résolus dans le pdp. et le « sen- 
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timent » compositionnel est déficient çà et là, soit pour le membre anté- 
rieur (d’où le type gôpatim gônâm 457), soit pour le membre ultérieur : 
d’où la suffixalisation de certains éléments : -maya- 225 (éventuellement 
~ka- dans abhïka- et analogues 195), °dheya-, (cf. bhâgadhéya- Val. I 

= bhâgâ- « part » ibid.) et °bhüya- (depuis amutrabhuya- AS. YV. « fait 
d’exister dans l’au delà » = posl-véd. *amutratva-) (formations en -ya- 
selon 171), °yu- 203, °gva- et °gvin- après n. de nombre (et autres for- 
mations numérales citées 298), °isti- dans nàvisti- « louange » d’après 
gâvisti- « quête de vaches » et analogues. 

155. Le membre ultérieur, qui porte la désinence globale, porte 
aussi le genre (mis à part les bahuvrïhi). Toutefois la valeur col- 
lective peut entraîner un genre nouveau, propre à l’état compo- 
sitionnel, à savoir le neutre, dont la présence coïncide souvent 
avec l’élargissement thématique, ainsi dasângulâ- « longueur de 
dix doigts » ( angûli - AS. etc.) et les dvandva selon 169. Même 
passage au nt. pour quelques composés non collectifs, comme 
patnïsâla- YS. « hutte pour l’épouse » ( mlâ -). 

La masculinisation (avec élargissement en -a-) des composés collectifs 
est rare : ardharcâ- AS. « demi-strophe », ahorâtm- (pl. ou du.) VS. 

AS. « jour et nuit » (mais au Livre X : nt. pl. — ailleurs, nt. du.), 
comme substitut du f. ratrï-. 

156. Accent. — Ceux des dvandva et des talpurusa qui main- 
tiennent la désinence du membre antérieur (167 173) conservent 
souvent un double ton 91, qui confirme le caractère para-compo- 
sitionnel de ces formations. Isolément, nfbâhübhyâm « les bras 
de l’homme » (d’après nfsânisa- ? Qui lui-même est fait sur nâ- 
râsdmsa- où le double ton s’explique par 173) et quelques autres, 
notamment dans l’AS. 

La masse des composés n’ont qu’un ton : à savoir : 
à) le ton du membre antérieur : dans les âmredita, dans la 
majorité des bahuvrïhi, dans quelques séries de tatpurusa ; 

b) le ton du membre ultérieur : dans la majorité des tatpu- 
rusa. En outre, un composé normalement accentué sur le membre 
antérieur transfère le ton sur l’autre élément quand 1) ledit 



membre est un monosyllabe ( adânt - « sans dents » ; les tatpu- 
rusa faisant ici le transfert inverse, alerta- « non fait »); 2) quand 
ledit membre est un dissyllabe oxyton (notamment à finale -i- 
-u-), tuvirâdhas- « aux dons puissants » : dans ce dernier cas il 
s’agit d’une translation analogue à celle qu’on trouve pour 
d’autres catégories grammaticales 87 n. 240 d. 

1. Le ton fixé sur tel ou tel membre demeure en principe à la place 
originelle. Cependant il y a, surtout pour le membre ultérieur, une ten- 
dance assez marquée à l’oxytonèse. Quelques mots changent de ton sys- 
tématiquement, ainsi viêva- « tout » (et sdrva- après la RS.) devient 
vié i’d° sarvd 0 (de même, devant suffixe adverbial) ; inversement catür- 
« quatre » donne câtur 0 . 

1. Les alternances flexionnelles 238 sont abolies quand le mot figure 
comme membre ultérieur, sauf tout au plus dans quelques monosyllabes 
sentis comme non-composés, ainsi is- dans prés- « qui pousse en avant », 
I. sg. presa; ou sarvahrda « de tout cœur » (ton adverbial?). 

3. Alternances de ton dues à des motifs sémantiques (rare 86) : brha- 
drathd- « ayant un grand char »/ bfhddratha- n. propre. Anarchique : 
tuvimaghd-/ tuvimagha- « très généreux », dghnyâ-/ aghnya- « vache ». 

157. Membre antérieur. — Le membre antérieur consiste en 
un mot quelconque (autre qu’une forme verbale fléchie). Mais 
rarement un participe, plus ou moins rarement les noms verbaux 
(y compris les noms-racines, comme srütkarna- « dont les 
oreilles entendent »), jamais les infinitifs (érôtu 0 371) et les abso- 
lutifs ( âcyâdoha - comme n. de sâman). 

Dans les noms alternants 238, c’est la forme « réduite » qui 
vaut, ainsi pitryajnâ- « sacrifice aux pères » : pratiquement la 
même forme que celle usitée devant les cas faibles, comme on le 
voit dans les thèmes hétéroclites 277 sq., qui en composition uti- 
lisent la finale à nasale. 

1. Toutefois on a la forme « forte » dans dsrk 0 AS. (277), dont le lien 
avec asdn- n’est pas nettement senti ; ainsi que (avec l’appui de la ten- 
dance thématisante) dans mâmsa 0 « viande » (à côté de mâm°), hydaya" 
« cœur » (à côté de h]'d a ). 

2. Dans pathi 0 257, l’emploi de la forme « moyenne » est né du souci 
d’éviter une finale consonantique impraticable. 




116 FORMATION DU NOM 

Les noms en -an- n’observent la forme -(a)n° attendue 35 
devant voyelle et devant v- que dans de rares composés comme 
vrsanasvâ- (1. c. ; vrsandhi- anomal mais incertain); ailleurs il y 
a eu généralisation de la finale thématique, brahmaudanâ- AS. 
« riz du brahman ». Les noms en ijan 277 adoptent la finale -i-. 
Pas d’exemple de nom en -in-. 

Le féminin (dans les adjectifs) n’est pas noté (urvyuti- 116); 
brhâcchandas- AS. « qui a la brhatï pour mètre » repose sur un 
doublet brhât cf. X 14 16. 

158. Il arrive qu’une forme inconnue en simple, d’ordinaire 
une forme d’aspect « réduit », soit conservée comme membre 
antérieur : âdaghnd- \kï, jhubàdh- « pressant les genoux » 238, 
mandhâtf- 20 (et medhâ- 27), dâmpati- 176, etc. 

Incertain éurùdh- « richesse » (de *psu — paêù 4- rdclh- proprement. 
« qui fait croître le bétail » ; aussi sûghanâ- « qui tue le bétail » ?). 

Mutilation de la finale dans tilpinja- AS. (tila-) « sésame stérile », ainsi 
que (pour obtenir une finale thématique) uêddhak si le sens est bien 
« brûlant avidement » (uêdt-), apnaraj- « roi des acquêts » (âpnas-). 

Typiquement compositionnelle est la forme mahct 0 « grand- 
ement) » en face de mâh- et mahâ-; elle est bâtie d’après le nt. 
mâhi (alternance â/i) 259, qui figure lui aussi çà et là comme 
membre antérieur. Typiques encore tuvi 0 « fortement) » qui peut 
répondre au simple turâ-; en face de puru 0 « très », il y a un 
adjectif simple purû-, mais dont l’usage se raréfie rapidement 
après la RS. (4 fois AS. contre plus de 200 fois RS.). 

L’échange d’une finale -i- au membre antérieur avec -ra- en simple, 
illustré sans doute par tuvi 0 / turâ-, se retrouve dans âkravihasta- « aux 
mains non sanglantes »/ krûrd- AS. YV. « sang répandu » ; sviti 0 (ivi- 
tyànc-) « blanc » (êiti 0 68)/ svitrâ-; -«-/ -ra- dans relu 0 « mou »/ ârdrà- 
« humide ». Ce sont des survivances. 

On trouve de temps en temps un élargissement thématique, 
notamment devant voyelle (donc, par souci euphonique). Le 
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point, de départ est analogique. Ainsi viéaujas- VS. « qui a la 
force du peuple » sur satyaüjas- voisin ; sadared- AS. (mss) 
« groupe de six vers » sur damrcâ-; aévînah ta- VS. « fait par 
les Asvin » sur *indrakrta- à déduire du même passage ; dura- 
•dabhnd- AS. =prob. düdâbha- 135. 

Salddvasu- (I) « ayant cent biens » a glissé dans l’analogie de 
184. 

159. Les noms adverbialisés figurent fréquemment comme 
membre antérieur : ils sont sujets à perdre, s’ils la possédaient, 
la finale -m d’Ac. sg., d’après la prévalence des formes sans dési- 
nence. Toutefois on trouve, devant voyelle, salyâmugra- « vrai- 
ment vigoureux » (mais : satyakarman au même hymne), et 
même satâmüti- « aux aides à cent formes » (296, ou satdm 
adverbial ? Cf. 385 n. 1). 

Les adverbes proprement dits sont bien moins nombreux : 
type itdüti- 186 ou (avec -m maintenu) aramgamâ- « qui se 
met au service de » (mais : arâmati- si le mot s’analyse bien en 
âram et mali- « pensée correcte »). 

Les particules sont de deux sortes : 

a ) d’une part, le groupe important de mots qu’on retrouve en 
fonction de préverbes, éventuellement de prépositions 375 sqq.. 
Dans la composition nominale ils sont employés soit comme pré- 
verbes soit comme adverbes selon que le composé est de prove- 
nance verbale ou purement nominale ; de la fonction adverbiale 
est à distinguer un sous-emploi prépositionnel 183. Il y a eu plus 
d’un flottement entre ces diverses valeurs parfois voisines, plus 
■d’une influence de l’une à l’autre. 

Les particularités phoniques sont minimes : allongement de l’initiale 
de ânu dans ânusdk 107 et dans quelques formations en dnânu 0 ; réduc- 
tion de âva dans ogand- 4 (ügana- VS. SS. s’expliquant sur le modèle de 
ulokd- 8?); de dpi dans pibcland- « foulant aux pieds » (incertain). 
Allongement de la finale 165. Aucune de ces particularités ne se retrouve 
•dans l’emploi en préverbe proprement dit. 
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160. b) D’autre part, le petit groupe de préfixes, limités ou peu 
s’en faut à la situation compositionnelle. Ce sont : la particule 
privative a(n)° 35, qui figure surtout en bahuvrlhi ou devant 
nom verbal (notamment n. en -ta-), pour indiquer une valeur 
négative qui plus d’une fois équivaut à l’affirmation d’une valeur 
« positive » nouvelle; l’acte subi, l’acte susceptible d’être fait ou 
subi, sont en évidence. 

«° figure dans quelques mots 165 ; a 0 est explétif dans akravyad- AS.. 
= kravyad-, adevayajana- Âp. (mantra en apâràrum). Na° négatif n’est 
attesté que dans de rares composés cristallisant des éléments de phrase. 
Enfin il y a trace d’un autre na° positif-intensif, nâvcdas- « qui connaît 
bien ». 

Ensuite dus 0 au sens de « mal » ou « peu », dans des composés 
en majorité de type « verbal ». Su 0 au sens de « bien » ou « très, 
beaucoup », ou simplement « consistant en» (suvira- « [richesse] 
faite de héros ») ; c’est la seule de ces particules qui possède un 
emploi indépendant 438. 

Traces de sva° (selon 24) comme doublet de su 0 , dans svâvpkti = su- 
vrkti- 118 et quelques autres mots plus ou moins sûrs, après la RS. 

La particule sa° est un doublet du préverbe sâm 380. A l’ori- 
gine, en composition nominale, sam 0 tonique s’opposait à sa 0 atone 
et sam 0 pré-vocalique (selon 21) à sa" pré-consonantique. Mais 
la répartition sémantique a de bonne heure prévalu : sa 0 se spé- 
cialisant au sens de « associé à » et de « commun, même » (en 
bahuvrlhi ainsi que devant n. verbal, type sayüj- « lié avec »), 
tandis que sam 0 tendait à se limiter aux valeurs héritées de la 
jonction préverbe + verbe. Toutefois, quel que soit le sens, 
sam 0 demeure (au moins dans les mantra anciens) seul usité 
devant voyelle : sâsanânasanà- « qui mange(nt) et ne mange(nl) 
pas » est du Livre X. 

Il y a quelques exemples d’une particule ku° (rare dans les mantra 
anciens), plus ou moins péjorative, parfois mal distincte d’avec l’inter- 
rogatif (kucarâ- « errant au hasard ») ; d’où kaya 0 dans küyavâc- (I) 



« parlant en barbare » (d’après kûyava- ?) et kava 0 dans kavâri- « avare », 
etc. 

161. Membre ultérieur. — Le membre ultérieur est néces- 
sairement un nom fléchi : tout au plus un invariant nominalisé 
(aprati « irrésistible », âdevatra « non tourné vers les dieux »), 
exceptionnellement une forme verbale personnelle 187. Les par- 
ticipes n’entrent que dans des combinaisons d’origine verbale, 
c’est-à-dire après préverbes et assimilés. 

Le nom n’est pas toujours employé conformément à l’usage en 
simple : ainsi une grande partie des noms-racines ne sont attestés 
qu’en composition, et la valeur qu’ils ont ne répond pas pleine- 
ment à celle qui est la leur hors du composé. Des noms présentent 
un suffixe inusité hors de la composition ou à valeur différente. 

Comme au membre antérieur, il arrive que la forme du nom 
subisse une réduction : puruksü- 78 (ksü en simple étant rare et 
douteux), °jnu- comme 158, °ij- 194, °lta- (d’où -tti-) 363. En 
général, la flexion des noms-racines est mieux conservée au 
membre ultérieur qu’à l’état isolé, attestant même des finales 
réduites qui n’ont pas ou n’ont plus d’accès dans la flexion simple, 
ainsi °gu- ou °ri- 261. Cependant il y a un flottement dans °pâd- 
257. 

L’extension de la forme « forte » dans “sdh- «vâh- (aussi suhàrd- 257) 
258 résulte de la prévalence du N. sg. ; sur la finale pa- du type anûpà-, 
v. 20 ; sur pârijman-, 53. 

Hors même des noms-racines, la forme compositionnelle 
répond en principe à celle des cas « faibles » : on a ainsi °sïrsan- 
comme G. Ab. sïrsnâs 277 sir as- depuis AS.), °dhanvan- 

comme I. dhânvam 278 Qdhanüs- depuis AS.). 

Mais l’élargissement -ka- 163 s’accommode de la forme non réduite ou 
thématisée : cf. adantâka- TS. VII 5 12 1 « dépourvu de dents », en- face 
du dérivé datvânt- ibid. « muni de dents ». 

162. Il y a survivance d’un allongement vocalique, soit sur la 
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syllabe initiale (Y. prthujâghane « aux belles hanches »), soit 
sur une syllabe intérieure ( tvdtpitârah TS. « qui t’ont pour 
père » : coïncidant avec le degré « fort ») et cf. 200. D’un abrè- 
gement, d’ailleurs non confirmé par le mètre, dans tryudhân- 
« à trois mamelles » : üdhan-, et quelques autres. 

La féminisation (dans les bahuvrïhi) s’obtient par l’allonge- 
ment d’une finale -a-, r cittâgarbhü- « visiblement enceinte » 
(gdrbha-). La masculinisation (ou : neutralisation), par l’abrège- 
ment d’un -ci-, asraddhâ- « sans croyance » (sraddhâ-), excep- 
tionnellement d’un -ï-, Havisi-, de tâvisï- « force » . Ailleurs les 
formes de base se maintiennent (sauf pâti- qui utilise °patnî- 
comme en simple 234), même dans un cas extrême comme sap- 
tâsvasr- m. « ayant sept sœurs », où le nom f. n’a pas de m. cor- 
respondant. Les cas difficiles sont évités par l’adoption d’une 
finale élargie en -a- ou -ka- (-ïka- servant ainsi à masculiniser 
- ï -, mais la RS. a encore sans élargissement himnyavâéï- comme 
m. « à la hache d’or »). 

163. Les samâsânta. — Certaines suffixes (samâsânta) sont 
employés pour élargir la finale d’un composé, surtout d’un 
bahuvrïhi : autrement dit pour noter la fonction compositionnelle 
(l’entrée dans la catégorie adjective d’un composé dont le 
membre ultérieur est un substantif), à l’exclusion de toute 
valeur proprement suffixale. Ce sont de simples signes, dont la 
présence a été en partie provoquée par des soucis d’ordre pho- 
nique, par le besoin d’une finale plus souple, apte à rendre le 
genre ou à porter la flexion. 

On trouve en cet emploi le suffixe -ka- (atone), mais guère 
avant AS, (vimanyuka- « libre de colère ») et YV., TS. notam- 
ment ; parfois -i- (prâtyardhi- « qui a droit à la moitié ») ; plus 
souvent -y a- ( suhâstya - « aux belles mains », à côté de suhâsta- 
non élargi), notamment dans les composés à préverbe régissant 
183 (upamâsya- AS. « se produisant chaque mois »). Mais l’élar- 
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gissement typique est -a-. On le trouve dans les bahuvrïhi de 
structure diverse, ainsi dans une masse de noms-racines, type 
anaksd- « aveugle » (à côté de N. anâk qui conserve une trace 
unique du thème de base W); dans d’autres noms à finale 
occlusive, comme satdsârada- (ci selon 162) « qui dure cent 
automnes » ; rarement dans des noms en -tr-, comme agnine- 
tra- YS. « qui a Agni pour guide » ; peut-être viévânara- « pos- 
sédant toute force vitale » (de *nar- « force », attesté aussi dans 
sünâr-a- « plein de vitalité »?). Si le thème de base est -an-, la 
nasale s’efface au moins dans -marc- (tendance dissimilatrice 68 d), 
ainsi devakarmâ- « œuvre des dieux », de karman-, chando- 
mmâ- VS. « noms des mètres » et surtout en bahuvrïhi, 
priyddhâma- Qdhâman- AS.) « aux institutions aimées » . Parfois 
hors des finales en -man- : ainsi dans sadahd- AS. « période de 
six jours » (collectif) [mais sâhnd- AS. « qui dure un jour »] ou 
encore dans brhâduksa- YS. (groupe de consonnes) « aux grands 
bœufs », dans °hd- de °hân- (nom-racine) 258. 

\ Cet -a- prend éventuellement la place d’un -i- dans °sakha- « qui a 
pour ami... » ; d’un -u- exceptionnellement dans muhûrtdm « en un ins- 
tant » si le mot s’analyse en mi’thü + rtu- (mais vaibhuvasâ- n. propre 
s’explique par haplologie et pautakratd- n. propre est incertain). 

1. En fin de composé, -is- et -us- sont en partie remplacés par -i- -u 
formaient des doublets nombreux en « simple » 202 sq. et cf. 244 . 

3 II y a encore un élargissement en -as-, en partie sur thèmes en -a-, 
visvàbharas- « portant tout », en partie sur noms-racines en -a- à finale 
abrégée, divàksas- 263 n., °prajâs- AS. (mais suprajas(tvay,&yecadu 
N. maintenu, Livre X, « belle postérité »). Sporadiquement, -m- AS. VS. 
(kunakhin- AS- « aux mauvais ongles »); -vant- {sutasomavant- A 
= °soma-) ; -mant- (divitmaut- = divit- « qui va au ciel »); -an- ( mka - 
man- « désireux », attiré par la rime; vntidyâvan 262 ) ; -(t)nu- (suru- 
nakrtnü- « prenant de belles formes »), etc. 

De manière générale, l’élargissement devient mieux atteste a mesure 
qu’on descend aux mantra plus modernes ; mais il perd en même temps 
ses limites précises et dans une certaine mesure son authenticité. 

Une autre fonction de -a-, voisine de la précédente, est 
d’accompagner la valeur collective (nt.), soit en « dvigu » 179, 
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soit ailleurs, savidyüta- AS. « tonnerre ». Sans qu’il y ait à pro- 
prement parler de nuance collective, on peut joindre le cas de 
composes comme supâtha- « bon chemin », prâpada- « pointe 
du pied », qui sont aussi des nt. 

164. Samdhi des composés. — La jonction phonique d’un 
membre à l’autre se fait d’après les règles du samdhi. 

Il y a cependant quelques cas de non-jonction, tels qu’on lésa 
ou pourrait les avoir à l’intérieur du mot; ainsi le maintien delà 
sifflante dans vispâti- 99, de la nasale dans samrâj- 132, de -r 
devant sourde selon 134; ou bien la non-jonction, attestée aussi 
d’un mot à l’autre, est mieux conservée à la jointure du composé, 
ainsi -s devant sourde 143. 

D autre part il y a trace de quelques samdhi particuliers, ainsi 
les formes en dü° = dus 0 61 135 (aussi duchünâ- 146). 

Enfin il arrive que les composés présentent d’un membre à 
l’autre des samdhi plus poussés que le mot libre : ainsi le. pas- 
sage de -s final à -5 142 (de s- initial à s- 148). Celui de rt- initial 
ou même -n- intérieur à ri- 150 atteste la continuité dps effets 
phoniques à distance. 

1. Incidemment on relève le traitement -y- en partant de -i-y- 
(hâryojana- 113; syond- 45), l’élision de a- ( pariméâ - 118; analogues 
115 116), la chute de y- ( prâüga - 7), la réduction de nâ[k]ksatra- 196 ; 
l’alternance de support syllabique dans dyuksd- « céleste »/ divisti- 
" sacrifice du jour », conforme à dyübhis/ divàm 76. 

2. L’haplologie 77 a lieu souvent en composition, mais simplement 
parce que les mots longs s’y prêtent plus commodément que les brefs. 

165. Certains faits, qui ne relèvent pas du samdhi, ont leur 
place privilégiée à la finale du membre antérieur : à savoir, 
l’allongement de la voyelle selon 108. Il est commandé, plus clai- 
rement qu’en phrase libre, par l’équilibre rythmique : ainsi sanâ- 
jiirâ (entre syllabes brèves) « vieilli depuis longtemps » en face 
de sânasruta- « connu depuis longtemps » (mais cf. l’adverbe 
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sâna), tuvïrâva- « au bruit puissant » en face de luvirâdhas- 
« aux riches dons » . Le mètre confirme la longue et la requiert 
de place en place là où elle n’est pas écrite. 

Néanmoins le rythme est loin d’être astreignant, loin aussi 
d’expliquer tous les allongements attestés. 11 faut tenir compte 
a) de la nature du phonème qui suit : ainsi la longue est fré- 
quente devant v- (toutefois les formes en °vâh- n’allongent pas 
la voyelle précédente, alors que celles en °sàh-, en dépit du 
rythme, l’allongent); b ) de la valeur du membre antérieur : la 
longue est relativement fréquente pour les finales de certains 
préverbes, de noms sentis comme adverbes ou cas figés. 

1. Allongement d ’a° privatif dans adeva- « impie » (à côté de â° plus 
fréquent), asant- (pdp. d°) « n’étant pas » (allongement d’insistance, ou 
d’après celui de sü° = su 0 ). 

1 La longue est « compensée » dans virâsâh - 42; aussi f clsama- si le 
mot signifie « pour qui la mélodie (est chantée) sur la strophe ». 

Plus rare, l’abrègement a lieu pour éviter une suite de longues, 
amwacâtana- « qui chasse le mal» (amlvâ-). Compensation par 
la nasale, ürnammradas- Kap. I H et 15 « à la douceur de 
laine », de ùrm- (urnamradas- RS.). 

466. Classement des composés. — On distingue d’un côté 
les dvandva ou composés « copulatifs », de l’autre la masse des 
formations où la relation d’un membre à l’autre est celle de déter- 
minant à déterminé ; éventuellement, d’apposition à terme apposé, 
d’attribut à sujet. Dans ce vaste ensemble, les composés directs 
(ésocentriques), dits tatpurusa, s’opposent à ceux (exocentriques 
ou bahuvrïhi) qui se réfèrent globalement, à la manière d’un 
qualificatif, à un nom situé à l’extérieur. 

Les âmredita sont la réitération d’une forme fléchie, avec ton unique 
situé sur le membre antérieur. La valeur est distributive, grhé-grhe 
« dans chaque maison » ou, en cas d’adjectif, généralisante vâmdm- 
vâmarn « ce qu’il y a de plus précieux ». Il s’agit presque uniquement 
de formes au sg. (jamais au V.), les adjectifs étant plus rares. On compte: 
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une quinzaine de formations dans la RS. Un procédé de substitution est 
attesté dans âhardivi « jour après jour ». U existe des âmredita de pro- 
noms 279 285 289 297 ; de verbes 383 ; de préverbes 381. 

De l’âmredita on est passé çà et là à un composé véritable obtenu en 
posant le thème nu du membre antérieur, ceci depuis la RS. récente, 
carâcard- « qui s’étend au loin » : mais ces formes sont senties comme 
des intensifs à redoublement dissyllabique. D’autre part, mahâmahà- 
« très puissant » est une simple réduplication d’adjectif, à nuance super- 
lative. 

167. Les dvandva. — Les dvandva les plus anciens, les plus 
importants, consistent en l’association de deux noms animés (en 
général, des noms divins) avec (hors du Y.) le double ton main- 
tenu et, parallèlement, la désinence de duel sur l’un et l’autre 
membre, type miirâvârum « Varuna et Mitra » . Il s’agit nettement 
d’anciens justaposés, comme le montrent plusieurs phénomènes : 
séparation des deux membres, soit par des mots faibles, soit même 
par des mots pleins ( dyâvâ yajnaih prthivî VII 53 I ; exemple 
tardif visriü . . . varuna SB. 15 13); inscription du membre antérieur 
seul (autrement dit, duel dit « elliptique »), type mitrci I 14 3 
= Varuna et Mitra — c’est sans doute le type le plus archaïque 
et qui ne présuppose nullement la coexistence d’un composé ; ins- 
cription du membre ultérieur seul, au moins dans pitarâ « père 
et mère » (avec maintien partiel du genre f. résultant delà préva- 
ence de ce genre dans le composé mâtarâpitarâ , attesté d’ail- 
leurs une fois seulement RS.) (cf. aussi visriü KS. I 12 = Agni 
et Visnu). 

Jonction par « ca » : püâramütâm ca VS. IX 19, L’un des noms au Y. 
du., l’autre (en contact ou non) au V. sg., indrâ yô vâm varuna (mais 
pdp. varuna) VI 68 5; le second au N. sg. et coordonné, mitra... vdru- 
naé ca VIII 25 2. Le V. (isolé) prthivî « ô ciel et terre » peut s’interpré- 
ter comme un sg. ou comme un du. à finale abrégée. 

168. Cette diversité se résorbe dans les mantra ultérieurs ; le 
groupe gagne en cohésion et se rapproche des composés ordi- 
naires. Dès la RS. le double duel n’existait librement qu’aux cas 
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directs (y compris V.); aux cas obliques on avait le membre 
antérieur figé en -S (mitrivmwiâbhy&m). 11 y a tendance a 
perdre le ton du membre antérieur, à savoir dans mrfmpm (ou 
ta finale du membre antérieur est indistincte) et (une fois) dans. 
Mmtmài (I) ainsi que (avec oxytonèse) «WjW 
L’aboutissement est la perte, de 1a désinence an membre anteiie 
(autrement dit, l’abrègement de -S), mdramya (deux ex. seule- 
ment dans RS.). 

1. Glissements isolés : finale de G sg. dans divàsprthk ^exlm ismn 
de -« dans âcjnâvimüp.) AS. et dans pitaputiau AS. peie 

(C t n “ir e \em?ie1e‘nt. dans la RS. ancienne, satyânrtè (hapax) 

« le vrai et le faux ». 

169 Rares sont les dvandva pluriels : le seul exemple vrai- 
ment ancien, iniramarutab (V.) « Indra et les Marut , a pour 
base un membre ultérieur qui est pb par nature ■ * “ “ 
ex., naturellement à ton unique, dans AS. VS. (et. me , . 
di/âvâprthivih AS.). 

Aberrant ahorâtrd - 155 ; ukthâmadàm AS n’est i sans ; doute pas un vrai 
dvandva, cf. ukthd mad- IV 33 10 mada ukthani X « 8. 

Un autre type de dvandva est obtenu par la juxtaposition de 
deux substantifs inanimés, à finale du sg. et valeur collective 
tvoe kesasmasrü AS. « cheveux et barbe », géneralemen^ 
deux nt., bhütahhavyâm AS. « passé et futur ». i* uc p- 
sente qu’une seule formation, istâpürtâ- (nt.) « choses offertes e 
sacrifice et choses données » (X), où la finale du membre ante- 
rieur indique qu’on est parti d’un •qtapOrUKpt) pl. (VS. «ftn- 
mu-té au du.), à moins qu’il y ait analogie des dvandva animes 
168. Élargissement de ta finale (autrement dit substitution de 
-a- nt. à -ô-) dans sirogrïvâm « tête et cou ». 

170 Dans les dvandva à ton unique, l’oxytonèse prévaut de 
manière à peu près absolue, cf. les exemples précités; .1 y a 
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maintien du svarita dans brahmarajanyà- (du.) AS. « un brâh- 1 
mane et un noble » . ! 

L ordre des membres dépend de plusieurs facteurs, qui peuvent j 
■d ailleurs se contrarier. Ou bien c’est le membre le plus important 1 

qui est en tête ( sûnjümâsci « soleil et lune »), ou bien c’est (règle j 

plus commune et qui en cas de conflit prévaut) le membre le plus 
bref (dyâvüprthivî 79 fois, contre une fois prthivîdyâvd). La pré- 
cédence d tndrâ 0 est due à la première de ces causes, celle de mitrâ 0 
a la seconde ; celle d cignï 0 peut être en relation avec l’initiale voca- 
lique et le timbre ï de la finale (le timbre ü dans krâtûdâksau 
VS., mais daksakratu TS. dans un composé de type plus moderne ; 
la séquence krâtu- dâksa- est normale aussi en phrase libre RS., 
comme la séquence mitrâ- vâruna-). Sur südmryâ-, v. 394. 

Dans une mesure restreinte, il existe des dvandva adjectifs, 
servant à noter une qualité intermédiaire; ainsi nîlalohitâ- (X) 

« bleu-rouge » (ici à nouveau avec l’oxytonèse, qui toutefois 
manque dans deux ou trois formations plus récentes); deux qua- 
lités contraires propres a un même objet ( vacâ ) virüpanltyayâ 
(ex. corr.) « avec (une parole) changeante et constante à la fois » 
(contesté); a un objet duel ( padbhyâm ) daksinascivyâbhyâm 
AS. « du pied droit et du gauche ». 

Incertain rtdjâtasatya- « né selon l’Ordre et efficace » (?) ; aghora- 
ghoratara- MS. (« non redoutable et très redoutable ») est le seul exemple 
védique d un dvandva utilisant la forme négative et la forme positive > 

(intensive) du même mot. j 

171. Les tatpurusa a valeur verbale. — Les tatpurusa à 
valeur verbale sont ceux qui vont de pair avec des expressions 
verbales : groupes régime + verbe ou bien préverbe verbe, — § 

sans que, naturellement, on puisse assurer qu’en tel cas donné s 

1 expression synthétique émane d’un groupe analytique préexis- i 

tant. Nombre d’entre eux sont de « faux » composés, en ce sens 
qu’ils ne proviennent nullement de la juxtaposition de deux mots, 
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mais qu’ils sortent d’un groupe qui en comportait d avance > les 
éléments, ainsi prânïti- « conduite » ne vient P as e F ■ ^ 

(nui- d’ailleurs est inattesté en simple), mais de pra + 

sont des dérivés plutôt que des composes. 

Pour la formelles tatpurusa « verbaux . ue se ^“™ l P 
toujours nettement des tatpurusa proprement "«ré- 
emplois suffixaux étant en partie communs et les valeurs 

^“ultérieur est un nom à suffixe primaire (y œmprjs 
le suffixe « zéro » 193) notant l'agent ou 1 action. Beaucoup <le 
ces dérivés n’ont précisément d’autre fonclioti qued ^xtrer, 
membres ultérieurs, dans des composes appelas de 
sés synthétiques. Tel est normalement le cas des ”1; 

oui Lurent après un substantif comme noms d agent, typ 
LJw- « qui mange l’oblation après un 
noms d’agent et aussi (plus rarement) d action 193 , p 
substantif et préverbe simultanément (rare), vâtapram- « qui 

^EetToms-racines, on trouve comme membres ultérieurs 
des noms d’agent à suffixe -mm- 

d’autres encore - qui, dans l’emploi considère ne «g»™" P 
hors de la composition ; aussi des noms d action en -ma «ia 
Mais dans l’une et l’autre fonction (surtout 
le suffixe prépondérant est -a-, type goghna- « qui tue 
(v. le détail de ces emplois 196 sqq.). 

Les noms en -a- et ' ana f à ébran- 

à tuer », où il semble qu on ait affaire a . gaisir „ HU érüna- 

*sü hantave (367). Isolément : durgj - diffl .j à tuer ». La valeur 
« bien écouté, exaucé » durmarayu- TS , « d ffi «^^ nes , mais sur . 
passive se rencontre d’ailleurs aussi dan . ^ (( attelé par i a 

tout après un membre antene F‘ “ exce n e nce) par Indra » (rare myûj- 
pensée » ou indrapa(tama)- « bu (pai excellence; 1 * 

ï bien attelé », parüvjj- « repoussé du clan » = •*!«« > 
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Seule une catégorie suffixale parait entièrement réservée à 
l’emploi compositionnel : à savoir, les noms (nt.) en -(t)ya- et 
(f -)-(f)yà- (emploi de l’élément t conforme à 195), qui fournissent 
des noms d’action parallèles aux noms-racines ; ainsi havirâ- 
dya- « fait de manger l’oblation » (sur havirâd- précité) 
exceptionnellement après préverbe, °antarusya- « étape d’un 
voyage » . 

Vocalisme radical au degré réduit : °türya- « fait de vaincre » (avec 
-ür- selon 37 n.). — Un trait coïncide avec l’adjectif d’obligation en -ya- 
365, à savoir le passage à -e- de Y -â- final des racines : “peya- « fait de 
boire » ; on a d’ailleurs aussi °pâyya- (-ây- selon 31 n.) dans un . dérivé 
de PA - 1 et dans quelques dérivés de PÂ- 2, qui fait penser aux finales 
en -ayya- des verbaux d’obligation. Sur le timbre e-, v. 31 n. 

172. Hormis ces formations privilégiées, on trouve encore 
comme membres ultérieurs de composés verbaux des adjectifs 
en -ta- en assez grand nombre (tandis que les adjectifs parallèles 
en -ne- ne figurent, du moins dans la RS., qu’ après préverbe ou 
préfixe); ainsi que des noms en -ti- qui font pendant, dans 
l’emploi « actionis », aux adjectifs en -ta-. 

-ta- est en général passif, comme à l’état simple ; mais il est çà et 
là actif (transitif) là où l’emploi simple ne le comporterait pas : krtâ- 
dvista- AS. « voulant du mal à la chose faite » (peut-être déjà dans RS. I 
vâjaprasüta- « qui assigne la récompense »). Le suffixe -na- également,, 
dans garagmiâ- AS. « ayant avalé le poison ». 

D’autres suffixes primaires sont limités à l’emploi après pré- 
verbe, ainsi -aka- -snu- -yas- (-istha-). En revanche, on ne ren- 
contre pas en composition les verbaux d’obligation (quelques 
rares exemples depuis AS.), ni les participes (sauf après pré- 
verbes, préfixes et éléments assimilés); presque jamais les noms 
en -tr- (le Y. dosewastar est incertain : « qui éclaire de nuit » ?) 
ou en -u- (girvanasyü- du Livre X « qui se plaît au chant » est 
tiré d’un dénominatif tout fait *girvanasyatî). 

Parmi les dérivés en -a-, certains portent une caractéristique 



formelle irrécusable, à savoir un radical consistant en un thème 
de présent (éventuellement de passif, de causatif) : thème en 
-ya-, punarmanyâ- « qui pense à nouveau », avidriyâ- 38, en 
-ayâ-, atiparayâ- « qui fait traverser » ; en -nva- ou -na- 
(répondant aux présents en -nu-), visvaminvâ- « qui meut 
tout », âdaghnâ- 141 ; en - na - (répondant aux présents en -ni-), 
amind- « indestructible » ; à « infixe », vikrntâ- VS. « qui coupe 
en pièces » ; à redoublement, âyurdada- AS. « donnant la vie », 
etc. Ce sont sémantiquement les formations les plus voisines 
d’une expression verbale (participiale). Normalement le membre 
antérieur, s’il est nominal, a valeur d’un Ac. ; d’un N. dans vrü- 
tyabruvâ- AS. « se disant un vrâtya » ; d’un I. dans dmupinvâ- 
« qui gonfle de rosée ». 

173. Un trait essentiel de cette série est précisément la conser- 
vation d’une désinence d’Ac. (sg.) au membre antérieur : type 
visvaminvâ- (précité), ou samudraminkhaya (Y.) « qui agite 
l’océan ». Des considérations euphoniques (initiale du membre 
ultérieur voealique) et rythmiques (première syllabe légère dudit 
membre) ont consolidé la désinence, qu’on trouve encore devant 
quelques noms-racines (dhiyamdhà- « qui met sa pensée », d’après 
dhiyam dhuh X 46 5)' et surtout devant toute une série de déri- 
vés primaires en -u- (-<-), type abhayamkarâ- « créant la 
sécurité » (c’est ici surtout que la question du rythme se pose). 
Le membre antérieur (nominal) est terminé par -a- en général, 
éventuellement par -i-. 

1 II existe une finale en -m anomale dans bhaksâmkrta - 1 S. « objet de 
jouissance » yudhimgamâ- AS. (sur L. yüdhi) « qui va au combat » 
maksumgamâ- « qui va vite » (sur l’adverbe maksü ) hrdamsam- « qui 
gagne le cœur » Qird nt. !). Mais rathamtard-, n. d’un sâman, a proba- 
blement un thème *rathan comme membre antérieur (« qui traverse en 
char »); de même éakambharâ - AS. n. pr. doit venir de êakàn- 277 b, 

2 Ac pl dans hurascit- « qui connaît les ruses » et vipaêcit- (vipodha-) 
« qui connaît les incantations », cf. vipaèdtah... vipo jànâmm VIII I 4. 

9 
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Les autres cas sont faiblement représentés, et la provenance 
verbale moins nette. On ale L. sg. dans dwiyâj- « sacrifiant au 
ciel » rathesthâ- 148 et quelques autres; L. pl. apsujâ - « né 
dans les eaux » (dp- est normalement du pl.); L. virtuel mar- 
büclh- « qui s’éveille à l’aurore ». 

Incertain sutékara- (« qui s’active au pressurage » ?). L’I. est attesté 
dans girnvfclh- « qui croît parle chant », cf. vardhase gira II 1 'H - Le 
G. (objectif ou subjectif) dans nâniéâmsa- (double ton !) = *namm‘ 

« louange (que) les hommes (reçoivent ou décernent) » 253 (cf. éairiso 
naràm VI 24 2). L’Ab. et le D. dans quelques exemples plus ou moins 
probants. 

174. Les tatpurusa à valeur nominale. — Un deuxième 
groupe de composés englobe les formations qui, quelle que soit 
l’origine des éléments en présence, ont d’un membre à l’autre 
une connexion de caractère nominal. 

On trouve ici, comme membres ultérieurs, des adjectifs quel- 
conques ayant pour régime le nom qui les précédé, yajnâdhïra- 
« qui s’entend au sacrifice » gosrïta- « mêlé de lait » sivaparâ- 
AS. « autre que propice ». La valeur « comparative » apparaîl 
depuis sükababhru- VS. « rougeâtre comme un perroquet » 
(vrkadvâras- RS. « fonçant comme un loup » ?). 

1 . La relation est appositionnelle dans saptâsiva- (I) « favorables) en 
tant que sept » ; d’ordinaire adverbiale quand le membre antérieur est 
lui-même un adjectif, aprâmisatya (V.) « indestructiblement vrai » ; ici 
appart iennent les formations assez nombreuses en malin 0 (mahP) « puis- 
samment ». 

2. Le maintien d’une désinence au membre antérieur est rare. On a 
le L. sg. dans les n. propres gâvisthira- (« fort en bétail ») et nâbhâné- 
clistha- (double ton) (« les plus proches par le nombril ») ; en outre, PL 
semi-adverbial dans quelques composés. 

Le membre antérieur peut encore être un invariant qui conserve 

ou reçoit une valeur adverbiale (satdmahânt- « également 
grand[s] »); notamment, un préverbe. Le préverbe devant adjec- 
tif indique surtout un degré, ainsi dit « très » ou « trop » (mais 
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l’emploi n’est pas attesté avant le YV. et se développe ensuite 
rapidement); üpa « approximativement » dans upottamâ- AS. 

« pénultième » ; prâ « très » dans prcisü- « très rapide » ; vi 
« très » dans v'mahï- « très grand » ou « diversement » dans 
vi/ènï- « bigarrée » ; « non » 300 n. Au total les emplois sont 
peu productifs ; plusieurs n’apparaissent que dans les mantra les 
plus tardifs. 

1 75. Plus souvent, c’est un substantif qui figure comme membre 
ultérieur. Les deux noms en présence sont alors en apposition 
s’il s’agit de deux substantifs (depuis purusamrgd- YS. « anti- 
lope mâle »); en rapport d’épithète à nom si le premier est un 
adjectif (candrâmas- « mois brillant », d’où « lune »). Ces 
composés ne sont pas fréquents : on les rencontre là où il s’agit 
d’établir une dénomination stable ou typique, saptarsâyas (pl.) 
« les Sept Sages ». 

Noter mahenadi (V.) 180 « ô grande rivière » ; madhydmdina- « midi » 
(membre antérieur à finale adverbiale et à ton modifié); pitàmahâ- 
(adjectif postposé) « grand-père » AS. YV. est fait sur mahâmahâ- 166. 

Des emplois productifs sont ceux après préfixe (amitra- 
« ennemi », sübrâhmana- AS. « bon brâhmane ») et après pré- 
verbe ; le préverbe indiquant ici la situation locale ou temporelle. 
Ainsi Adhi dans adhimjâ- « roi suprême » ; antâr dans antar- 
desd- AS. « région intermédiaire » ou antafypâtrâ-AS. « intérieur 
du vase » ; âpa dans dparüpa- AS. « difformité » ; üpa dans 
n papa U- VS. « amant » ; ni dans nipâdd- « dépression de ter- 
rain » . Les emplois les mieux attestés sont avec prâ « en avant » 
(dans le temps, l’espace ou figurément), prânapat- « arrière 
petit-fils » prâyus- MS. « âge avancé » (RS. aprâyus-) pradis- 
« région du ciel » (« région intermédiaire » AS.), distinct du 
tatpurusa « verbal npradis- « injonction ». Puis prâti « contre», 
pratidivan- « adversaire » ; vl « de manière centrifuge » 
(nuances diverses), vivâc- « contestation » vlmadhya- « milieu ». 
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Sam est ici le double strict de sa 0 160, sauf dans samvatsarâ- 
« année (complète) » et quelques autres. Une nuance collective, 
avec élargissement, figure dans samgava- « temps où les vaches 
se rassemblent ». 

176. Reste l’association attendue d’un substantif déterminant 
(à valeur de G. notamment) et d’un substantif déterminé. Dans 
la RS. ancienne ce type de composé est assez limité. En valeur de 
G. on ne trouve guère que, d’une part, quelques formations ou 
le premier nom désigne la matière, drupadâ- « pièce de bois », 
d’autre part, le groupe massif des composés en °pati- (f. °patnî-). 
Dans vispâti- 99 la forme de la finale du premier membre sou- 
ligne le caractère ancien, essentiel, de la jonction. Ailleurs une 
désinence intérieure (en -[ct]s) s’est souvent maintenue ou réta- 
blie, avec double ton (au moins dans la RS.), vânaspâti- 
« arbre » (de van-) ; il y a à la fois ton double et ton unique dans 
jâspati- °pâti- « chef de famille » ; ton double sans desinence 
intérieure dans sâcïpâti- « maître de là force ». 

Ces composés accumulent les anomalies. Il y a un -s analogique dans 
rdthaspdti- « maître du char » (à la rigueur sur un thème *rathas = *ra- 
thar) et autres ; secondaire gnâspâtnl- sur un *gnâspâti- « époux d une 
femme divine ». La désinence intérieure est indiscernable dans dàïïipah- 
« maître de maison » 101 260, sous l’influence duquel, contaminé avec 
jâyâpatï (du.)Kap., est issu jâyampatï (du.) KS. « époux et femme » 
(dvandva). 

La finale de G. est également maintenue dans divodâsa- n. pr. (ton 
unique), dans apamndpât (composé?) n. pr., sur lequel est bâti tânünd- 
pât- (ton double !). Finale de L. dans svapnedusvapnyâ- AS. « mauvais 
rêve dans le sommeil » ; de D. ddsyavcvfka (V.) n. pr. 

Au Livre X apparaissent quelques formations nouvelles, râja- 
putrâ- « fils de roi » mdtsakhi- « mon ami » (thème pronominal) 
indrasenà- « arme d’Indra » (seul ex. védique avec un n. de divi- 
nité au premier membre), etc. Plus tard : râjâdhtrâjà- TÀ. 
« souverain des rois », etc. 



177. Accent des tatpurusa. — Le ton, normalement sur le 
membre ultérieur (156 b), comporte une tendance très marquée à 
l’oxytonèse. Ainsi notamment dans les finales en -a- (-â-), cf. 
indrasenà- précité en face de sénâ-; et dans nombre d autres. 
Tendance contrecarrée par la tendance inverse qu’ont plusieurs 
catégories suffixales à maintenir le ton a la place où elles le por- 
taient dans l’emploi « simple », ainsi les noms en -van- -man- 
-ana- -i-, ex. sutârman- « qui traverse bien » kesavârdhana- 
« qui fait pousser les cheveux » pathirâksi- « qui protège le 
chemin ». Exceptionnellement un ton final est transféré sui la 
pénultième, yamarâjya- AS. VS. « royaume de Yama » (vâjyâ-). 

Le ton sur le membre antérieur — 1 qui, sauf exception, ne 
comporte pas de modification de place — s est accrédité dans un 
certain nombre de cas. D’abord dans la plupart des composes à 
finale -ta- et -ti- (tatpurusa verbaux) ; puis, du moins dans la 
RS., la plupart des composés en °pali- Qpatrii-), pour autant 
qu’ils n’ont pas le double ton; dans ceux à membre ultérieur 
adjectif; enfin dans ceux où le membre antérieur est un préfixe 
ou une particule à valeur faible (sur les préverbes employés en 
tant que tels, v. 189). 

Dans ces diverses catégories le ton antérieur a pu se fixer sans 
difficulté, soit parce qu’aucune confusion n’était à redouter avec 
les bahuvrlhi du côté de la structure, soit parce que les bahu- 
vrïhi dans les formations correspondantes avaient inversé le ton 
156 b. 

Au total, la situation est plutôt confuse, et les rares groupe- 
ments cohérents des mantra anciens (ainsi les formations sous 
173, oxyton es) ont été plus ou moins brouillés par la suite. 

178. Les bahuvrihi. — Ces composés se comportent syn tac- 
tiquement comme des épithètes, ou mieux, comme 1 équivalent 
de propositions relatives descriptives, se référant à un nom exté- 
rieur, exprimé ou implicite. Des exemples sont : asvaprstha- 
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« qui est à dos de cheval » parjânyaretas « né de la semence de 
Parjanya » satâsârada- 163 visvâkrsti- « concernant tous les 
établissements » éûravlra- « qui change les hommes en héros » 
südhvaryâ- (prob.) « par quoi les Aryens ont le succès ». La 
relation est, on le voit, des plus variables. Ce qui domine cepen- 
dant est la relation d’appartenance : tuvlbrahman- « qui possède 
des formules puissantes ». 

1. La différence avec les tatpurusa est donc extérieure à la structure 
propre du composé et, le ton excepté, nombre de bahuvrlhi coïncident 
avec des tatpurusa, cf. en face de râjaputrà- 176 : rajaputra- « qui a des 
rois pour fils ». Parfois la distinction est mal perceptible, uruéàmsa- 
« qui parle au loin » ou « dont la parole (va) loin », hatraérï- « orne- 
ment des ksatriya » ou « exerçant glorieusement le ksatra ». De 
ghrtdsnu- « ayant la graisse (sacrificielle) sur le dos » on a glissé à 
ghrtasnd- « ruisselant de graisse », fait sur un élément snu- adapté de 
SNA-. 

2. Portant le sens possessif, le bahuvrïhi dispense d’un suffixe 
secondaire d’appartenance : ajavà- « lent » s’oppose ainsi à javin- 
« rapide » II 15 6, amanâs- à manasvin- TS. VII 5 42 1. Le seul suffixe 
qu’il admette est l’élargissement en -a- 163, ou tout au plus pn suffixe 
possessif pléonastique, qui masque le caractère bahuvrïhi du composé, 
kunakhin- 163 n. et analogues. 

179. Le rapport d’un membre à l’autre est le plus souvent 
attributif (épithète + substantif), ugrâbâhu- « aux bras puis- 
sants » bodhicâksas- MS. IY 12 2 « au regard éveillé » ; sur élé- 
ments obsolètes, kalyâni- f. « belle » (proprement « au beau 
coude »). En second par la fréquence vient le groupe de composés 
appositionnels, indrasatru- « dont l’ennemi est Indra » yajnâ- 
kelu- « qui a le sacrifice pour flambeau » (composés dits parfois 
d’identification); nuance comparative, vrksâkesa- « dont les 
arbres sont comme des cheveux » (rare) ; plus rare encore est la 
relation copulative, stômaprstha- YS. « contenant un stoma et 
un prstha » (semi-âmredita âhardiva- VS. « qui dure jour et 
nuit »). Un troisième grand groupe est celui où le membre anté- 
rieur a valeur de régime, vâjrabâhu- « ayant le foudre en mains » 



COMPOSITION 



niyüdratha- « ayant un char avec attelage » jaramrtyu - A^. 

« dont la mort a lieu par vieillesse » ; les relations les plus fré- 
quentes sont celles de G. ( pâtikeunâ - AS. « qui a désir d un 
époux », ou, avec nuance comparative très fréquente, ürna- 
mradas- 165 govapus- « qui a forme de vache ») et de L. (notam- 
ment avec n. de partie du corps au membre ultérieur, vâjrabahu- 

précité). 

Le principe du bahuvrïhi est que le membre ultérieur soit un subs- 
tantif! Cependant on peut avoir un adjectif pris substantivement, tou 
au moins un adjectif indiquant rang ou degré, yamasrestha- •Ab. «ayant 
Yamapour (élément) le meilleur » avarasparâ- (avec finale -s cl apres 
paras ) « où le plus bas devient le plus haut » et cf. 300 n. On doit recon- 
naître dans gôagra- « commençant par des vaches » aêvabuelhya- « se. 
terminant par des chevaux » àsthibhuyas- AS. « consistant surtout en 
os » l’amorce des composés classificatoires du sanskrit ultérieur. 

L’alliance d’un nom de nombre et d’un substantif donne lieu 
à un type appelé dvigu, qui comporte parfois des valeurs séman- 
tiques particulières, ainsi tryâvi- « âgé de (la période correspon- 
dant à) trois (gestations de) brebis » ; les dvigu se présentent 
d’ordinaire en valeur de substantifs neutres collectifs, type 
triyuqn- « (l’ensemble de) trois générations » ; avec élargisse- 
ment en -a-, sadreâ- Qarcn-) 158. D’ailleurs la substantification 
des bahuvrïhi, quoique peu fréquente, est attestée comme celle 
d’adjectifs quelconques, naturellement au nt. (généralement dans 
des mots à finale - a -, et volontiers après un membre antérieur 
en a[n]° priv.), ainsi anamitrâ- AS. VS. « non -inimitié » nikil- 
bïsâ- « absence de péché » ; finale -u- pitrbandhü- AS. « parenté 
paternelle ». 

180. La désinence intérieure se maintient çà et là, ainsi le G. 
(sg.) dans râyâsküma- « qui désire la richesse », l’I. (semi-adver- 
bial) dans krâtvamagha - « qui donne selon ses forces » dhiyâ- 
vasu- « riche en prières » ; L. prob. dans f marna - 165 et quelques 
autres (cf. aussi âsâmisu- 127). 
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Aberrant le maintien du V. dans mahemate « ô toi de grande intelli- 
gence » (cf. mahenadi 175), alors que le Y. usuel est mahi (rythme). L’Ac. 
tvém dans tvâmkâma- « qui t’aime » forme un exemple unique (dans la 
RS. au moins) de rection de type verbal, partant de l’expression analy- 
tique mârn kamena. 

181. Les préverbes sont fréquents comme membres antérieurs. 
Conformément à la valeur foncièrement « nominale » des. bahu- 
vrïhi, ils notent la situation locale ou temporelle (aussi, figurée) 
comme ceux de 175, mais plus particulièrement, le mouvement 
propre à l’objet qu’ils accompagnent : les choses se passent 
comme si le préverbe était le support d’un adjectif verbal, que 
ûd par exemple fût pour udgata-, sam pour samhata-, etc. On a 
ainsi dti (rare) dans dtyürmi- « dont la vague déborde » ; âdhi 
dans âdhiratha- « qui a un char en sus » (autres nuances : âdhi- 
nirnij- « qui porte un ornement » ddhyaksa- « qui surveille »); 
antdr dans antardâvâ- AS. « qui a le feu à l’intérieur » ; âpa 
dans âpodaka- « dénué d’eau » ; abhi dans abhlvïra- AS. 
« entouré de héros » ; âva dans dvatokâ- AS. « qui a eu un avor- 
tement » ; à dans àmanas- AS. « favorable » ; ûd (opposé à 
ni 0 TS. I 6 2 g) dans ütsaktha- YS. « qui ouvre les cuisses » ; ni 
dans nlmanyu- AS. « dont la colère s’est apaisée » ; nis dans 
nlrmâya- « qui a perdu son pouvoir » ; prd dans prâérngd- VS. 
« aux cornes proéminentes » ou prdmanas- AS. « attentif » ; 
prâti dans prdtivesa- « qui habite en face » (autres nuances, 
prâtirüpa- « de même forme » pralivartrndn- AS. « qui suit la 
voie opposée »). VI est particulièrement fréquent, avec les accep- 
tions de : dispersion, extension, séparation, écart : vikarnâ- AS. 
« aux oreilles écartées » vlhüyas- « à la force étendue » vyadhvâ- 
AS. « qui est à mi-chemin » vlvrata- « aux lois divergentes ». 
L’acception privative commence tout juste à apparaître dans les 
mantra anciens, à savoir dans vy'enas- » qui est sans péché ». 
Enfin sdm (ex. : sâmhanu- AS « qui serre les mâchoires ») n’a pas 
de contre-partie en sa 0 (1 60) pour signifier « qui tient ensemble ». 



Parmi les nombreux autres invariants, adverbes ou particules, 
figurent ici à nouveau les « préfixes », tels que a(n)° dans apâd- 
« sans pieds », ku° dans küyava- « qui donne mauvaise récolte » 
(ou tatpurusa?), su 0 et dus 0 , enfin sa 0 au sens de « joint à, asso- 
cié avec », sâlaksman- « ayant les mêmes marques » (rarement 

sam 0 ). 

Parmi les adverbes, citons visvayâmate (V.) (ex corr.) « dont la pensée 
va partout » (VIII 68 2) ; itthadhi- « dont l’esprit est tourné de ce côte », 
cf. ittlvi dhiyah VI 62 3 ; itAûti- 140 ; ihéhamâtarâ (du.) « dont les meres 

sont l’une ici l’autre là». 

182. Les bahuvrlhi à valeur verbale. — Si les bahuvnhi 

qui répondraient aux tatpurusa « verbaux » (171 sqq.) font 
défaut, il existe cependant une catégorie distincte, qui comporte 
au membre antérieur un verbal en -ta- : soit avec l’usuelle 
acception passive, râtdhavya - « (recevant) une oblation à lui 
offerte », susceptible d’évoluer en éventuel, dmîtavarna- (après 
a(n)° priv.) « à la couleur impérissable » ; soit avec une fonction 
active-transitive s’exerçant sur le membre ultérieur, prdyata- 
daksina- « qui offre les honoraires » prstabandho (Y.) « qui 
s’enquiert sur les connexions » hitâmitra- « avec qui on forme 
alliance » . Il peut y avoir surimposition d’emplois : yatâsruc- 
« pour qui on lève la cuiller » et « qui lève la cuiller » ; ràtâha- 
vya- précité, aussi « qui a offert l’oblation ». Ceci résulte de l’in- 
différence foncière du verbal en -ta- 363, mais l’emploi « régis- 
sant » s’est accrédité sans doute d’après l’analogie des bahuvrlhi 
probablement plus anciens dont il va être question. 

183. Membre antérieur régissant. — Dans un certain 
nombre de bahuvrlhi à préverbe, le préverbe a valeur d’une pré- 
position qui régirait le membre ultérieur. Il s’agit donc, en prin- 
cipe, d’anciennes expressions analytiques, mais la catégorie s est 
étendue au delà de ses limites propres, jusqu’à englober des for- 
mules qui n’avaient ou ne pouvaient avoir aucune contre-partie 
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en phrase libre. Ainsi âdhiratha- « qui est sur le char » (d’où nt. 
« charge ») repose sur un type analytique ddhi râthe X 64 12 
« sur le char ». L’intermédiaire fréquent (mais nullement obliga- 
toire) entre le type âdhiratha- et le type âdhi râthe a été un 
adverbe qui serait de la forme *adhiratham (ce que les gram- 
mairiens classiques appellent l’avyayïbhâva 388). 

On a ainsi des composés adjectifs en âti « au-dessus de, au delà 
de », âdhi « sur, au-dessus de », ânu « le long de, selon », 
antâr « à l’intérieur de », à « vers », ûpa « jusqu’à; sur, près 
de », pâri « autour de », prâti « contre ». Valeurs et producti- 
vité répondent à peu près à celles qui caractérisent ces mêmes 
mots employés comme prépositions. Voici quelques exemples : 
atirâtrâ- « qui dure toute la nuit » anukâmâ- « qui se conforme 
au désir » abhtdyu - « qui se dirige vers le ciel » àjarasâ - « qui 
atteint à la vieillesse » üpamâsya- « qui se présente chaque 
mois » paripanthin- (avec suffixe pléonastique) « adversaire », 
etc. A vrai dire la fonction « régissante » est parfois mal discer- 
nable de la fonction de simple mouvement qui vaut pour les 
bahuvrïhi normaux 181, et il n’y a guère qu’une vingtaine 
d’exemples à peu près clairs pour la RS. 

4. On trouve dans le même rôle des adverbes, en principe ceux qui ont 
en phrase libre un emploi prépositionnel : ainsi adhaspadâ- « sous les 
pieds » tirôahnya- « appartenant à avant-hier » ürdhvânabhas- YS. « au- 
dessus des nuages » (bien que ûrdhvdm n’ait pas d’emploi prépositionnel). 
Notamment avec paràs : parômcitra- « au delà de la mesure ». Excep- 
tionnellement avec une particule interjective : samgayd- « qui bénit les 
biens domestiques ». 

2. Plusieurs composés du groupe ont un suffixe samâsânta 163, don- 
nant l’impression de tatpurusa dont le membre ultérieur est un pseudo- 
adjectif : ddhigartya- « situé sur le caisson », de gârta-; apisanafâ- « qui 
touche à la nuit », de édrvarl-; paripanthin- précité. 

184. Un autre groupe, plus restreint, de composés à premier 
membre régissant, est bâti sur un pseudo-participe en -af au 
premier membre, type ksayâdvïra- « qui commande les 
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hommes U doit s’agir, en fait, d’un impératif en 
est eonservé isolément dans iikfSmra- , qn. a,de les guemer s 
ou plutôt « qui confère la force vitale . ï (Cl. ’nar- 163 pe^ 
être tavâgi(m) « qui incite les vaches »), qui sera pass 
influence de composés comme dramda,va- « ans . d eçà - 
rapides » et de formes ambiguës comme mraddve.^ « qn. ™mc 
l’ennemi » (lequel ponvait résulter phonétiquement selon 18 d nn 
ancien •taradvew)-, de toute manière, oodaijarmati- « qm 
stimule la pensée » offrait une formule rythmique plus acceptable 

que *codayamati -. 

1. Ici (. qui va vers ^AgnU E 

« qui prend place sur le t l’élargissement analogique 

Mlôn 182, et pra,M T - (sens ?) repos» sur 
le précédent et sur les éléments pm t&d nanti (début de mantia). 

Tl’eiuploi est a peu pré» limité a 1. BS, 
pour le ton)* 

185. Accent des bahuvrïhi. - Le ton normal est sur le 
membre antérieur, une oxytonèse n’étant reievable que ans es 
composés en -âf faits selon 184 (y compris dans les bahuvnh 
normaux, type dravâdasva- précité, où le membre antenem es 
un authentique participe, mais qui ont été attirés dans le cadre 
prévalent des bahuvrïhi du type ksayâdvïra-) ; ainsi que dans 
groupe des formations en vim'é (sarvâ°) 156. 

Mais le ton du membre ultérieur est attesté dans une sene 
composés : a) là où le membre antérieur consiste en un mono- 
syllabe (156), tout au moins les préfixes a(nf su 0 et us (non 
Is exceptions), ou encore les numéraux*** et tn°(au moim 
dans la RS.); h) là où le membre antérieur est 
-i- -ü- (156), notamment purü-, qui donne invariableii p 
mord-* ayant de nombreux fils » et analogues. Quelques dis- 
syllabes non oxytons présentent la môme particularité, et d autre 
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part l’accentuation normale tend à se rétablir après la RS. : 
purünâman- AS. « ayant beaucoup de noms » . 

1. L’oxytonèsedu membre ultérieur est attestée de manière à peu près 
constante après a(n)° priv., ainsi aphalâ- « stérile » ( phâla -); aussi de 
manière variable après *u°, ainsi subandhü- AS. « procliement appa- 
renté », mais “bdndhu- RS. Oxytonèse également dans les bahuvrlhi 
substantifs de 179 fin., peut-être en raison du changement de catégorie 
linguistique. 

2. Inversement il existe quelques cas d’accent transféré de la finale à 
la pénultième : suvïra- « riche en héros » (virâ-) abhratr- AS. « sans 
frère (mais °bhrii,tf- RS.). 

3. Ton variable après « préverbe », où la présence d’un -a- final, sur- 
tout d’un -a- de samâsânta, attire volontiers le ton : upânasd- « situé sur 
une voiture », de ànas-. 

186. Bahuvrihi et phrase analytique. — Alors que les tat- 
purusa sont des composés stables, qui d’ordinaire n’ont pas de 
■contre-partie analytique (cf. pourtant 463), les bahuvrïhi 
demeurent en bien des cas tout voisins de l’expression libre dont 
théoriquement ils émanent. On a noté 183 la relation génétique 
existant entre les composés à préverbe régissant et l’expression 
libre. Mais d’autres bahuvrïhi se laissent eux aussi ramener à 
des éléments libres, reliés lâchement au reste de la phrase, tels 
■que les procédés quasi-normaux de l'anacoluthe et de la paren- 
thèse en autorisaient la fabrication. On a ainsi sa jâyase sâho 
mahât V 11 6 « tu nais grande force », drôghüya cid vâcasa 
ânavaya VI 62 9 « à Ànava (dont) la parole est trompeuse ». Si 
rjür îc châmsah II 26 1 « celui dont la parole est droite » est à 
la rigueur une tmèse de *rjuéamsa-, d’autres énoncés analogues 
■doivent être compris comme des formations pré-composition nelles. 
Ainsi sainsâd aghixt I 128 S sans doute pour *aghâsamsât 
« (l’être) à la parole mauvaise », divt ksâyam III 2 13 X 63 5 
« celui qui habite au ciel », (veston rüpâm I 114 o « à l’aspect 
redoutable », barhlr u tistirünâ I 108 4 (pour *sürnabarhisd) 
■« étendant la litière rituelle ». 
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Il v 3. coïncidence entre itduti et itdûti, dune paît « bénédiction , 

,Xït ' <i»i VI « 3 “ de 

iv n a On formules parallèles). 



187. Varia. — H existe enfin quelques composés aberrants,, 
qui eux également reposent sur des éléments de phrase (volon- 
tiers, de discours direct) : mamasatyém (X) « dans les cas ou 
(chacun dit :) c’est à moi » (avec suffixe -ya- d’élargissement), 
kimtvâ- VS. « (demandant :) que fais-tu ?» ) saniyü- vient de la 
juxtaposition adverbiale scwi yôs « salut et justice ! » Exception- 
nel, parce que bâti sur une forme verbale fléchie, ye-yajâmahuk 
VS. (m. pl.) « les formules en yê ydjâmahe ». Parmi diverses, 
expressions pittoresques, citons encore éhmâya- (I), qui signifie- 
sans doute « (celui qui dit ou au sujet duquel on dit :) viens, o 
magie ! » ou encore âhamsana (V. ; aussi à lire V 75 2 au lieu de 
ahâm sdnâ ) « (qui dit :) puissé-je gagner (de l’argent) ! » 



II. _ DÉRIVATION PRIMAIRE 

188 Généralités sur la dérivation. - Dans la mesure où un 
nom est analysable à l’intérieur même de la langue, tantôt il se- 
ramène à la racine verbale (c’est, comme on dit, un nom-racine), 
avec ou sans élargissement; tantôt et plus souvent, il se termine 
par un suffixe. Ce suffixe lui-même est primaire ou secondaire. 
Les dérivés primaires (krt) — ceux qui se rattachent à la racine- 
verbale (subsidiairement à un thème de présent, etc. 191 scj.) 
ont une valeur découlant de leur origine même : ils fournissent 
des noms d’action et des noms d’agent; certains emplois 
demeurent si proches du verbe qu’ils font plus ou moins partie 
de la conjugaison (ceci, au maximum, dans les « participes ». , 
d’autres s’en éloignent au contraire pour adopter des valeurs, 
plus ou moins libres d’adjectifs, de noms d’objet ou d instru- 
ment, etc. 
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Les dérivés secondaires (taddhita) sont ceux qui s’attachent à 
un thème nominal déjà existant (ou virtuellement existant) pour 
former, soit des notions d’appartenance (adjectifs indiquant la 
possession, la qualification), soit des notions abstraites (subs- 
tantifs), avec plusieurs emplois spécialisés. Dans des cas parti- 
culiers on peut hésiter sur l’adhésion d’un mot à la série primaire 
ou à la série secondaire, plusieurs suffixes étant communs et la 
môme forme, selon qu’elle est sentie comme racine ou comme 
nom-racine, pouvant donner le départ à des dérivés de l’un ou 
l’autre genres. D’autre part tout adjectif, même primaire, peut 
au neutre servir de substantif abstrait (ainsi le nt. par asp a- VS. 
« protection » est glosé par paraspalvâ- éB.). Mais dans l’en- 
semble la scission est claire, tant pour la forme que pour l’emploi. 

11 existe peu de tendances générales, sinon la thématisation 
assez fréquente de la finale : c’est ainsi qu’il n’y a point de suf- 
fixes stables terminés par une occlusive, sauf les suffixes en -nt- 
où le t est tombé phonétiquement. Il n’y a guère non plus de 
tendances toniques globales. 

Les valeurs sont dans l’ensemble faiblement marquées, les for- 
mations concurrentes nombreuses et une même finale susceptible 
d’emplois divers. 

189. Généralités sur la dérivation primaire. — Dans la 
mesure où la racine comporte des alternances vocaliques, elle 
figure, aux fins de dérivation primaire, soit avec le degré plein 
(e o ar an ou simplement a devant consonne, parfois â), soit avec 
le degré réduit (i u r a, exceptionnellement voyelle zéro). 

Il n’v a pas de degré long authentique, c’est-à-dire autre que l’allon- 
gement éventuel, né du rythme, d’un -a- radical en syllabe ouverte, 
lequel a lieu notamment dans les noms-racines et les dérivés en -a- 
-ana- -as- -in- (225) -ya- (365). 

Jaitra- « victorieux » dérive de jétr-, comme éraùstï- « (cheval) 
•docile » est le f. d’un *érausta- tiré de êrusti-; cyaütna- « ébranlement » 
peut à la rigueur reposer sur un adjectif *cyutna-; bhârman- « libation » 
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tirnm- « km ■ M h mom» MK * **»*• Bester * H 

kanmanr « but »> et quelques rares autres. 

Le ton est en principe sur la racine dans les noms d'action 
sur le suffixe dans les noms d'agent. Mais cette répartition es 
entravée par la loi mécanique qui porte à accentuer le suffixe 
le radical est au degré réduit, le radical si celu.-c. «l m *P 
plein L’une et l’autre habitudes ne vont pas sans exceptions, 
suffixe dissyllabique portant le ton le porte en principe sur la 
syllabe pénultième ; il y a pourtant une oxytonèse dans quelques 

catégories. 

les dérivés en-man- 207 -îyas- 213. 

2 La syllabe redoublée (comme dans le verbe) attire le ton assez sou- 

vent, tournaient quand le redoublement est de type intensif. . 

L’emploi « primaire » est variablement marqué suivant es 
catégories suffixales ou à l'intérieur d'une même categorie. On 
trait” syntaxique notable, inégalement réparti, est la presence 
d un régime direct à l’Ac. 404; un au.m, l’emp lot, également 
variable, de dérivés primaires comme membies ultérieurs 
purusa « verbaux » 171 sqq. 

190 Outre les suffixes, il existe un élargissement en -t- 195 
_ éventuellement -at- -il- - qui non seulement fonctionne a a 
finale absolue, mais encore s’accroche à un suffixe primaire po 
former les séries en -tm- -tvan- (224) -tyâ- (y compris le verbal 
d’obligation 365 et l’absolutif 374). 

est moins un élargissement qu’un élément tampon entre un -â 

sss 

final. Cf. aussi -yin- 225 n. 2. 
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Quant à la voyelle -t- qu'on appelle communément « de liai- 
son » et qui est le résidu du degré plein des racines dites « dis- 
syllabiques » 302, elle fonctionne en dérivation primaire comme 
un élément adventice, posé devant les suffixes commençant par 
un t-, incidemment par un s-, en accord plus ou moins précis 
avec les éléments -i-t- et -i-s- du verbe personnel. Au lieu de -i- 
on a souvent (bien plus souvent que dans le verbe) -i- en condi- 
tion rythmique favorable (aussi dans des noms proprement ver- 
baux 363 370 373). D’autres contacts entre la voyelle finale du 
radical et la voyelle suffixale sont évités par quelque modification 
de la structure radicale attendue. 

La jonction entre la base et le suffixe s’effectue selon le régime 
phonétique interne, réserve faite pour les verbaux en -na- 46 
124. 

1 . Il y a des traces, non sans ambiguïté, d’une sonorisation de la 
palatale dans vagnü- et analogues 124; plus probablement dans èagmà- 
« efficace » de S AK- (et sdgman- Nigh.). 

2. Le degré plein d’une racine terminée en -w- est -av- devant le verbal 
en -y a- 365 : influence du traitement des thèmes en -u- devant suffixe 
secondaire 214. 

191. Thèmes verbaux. — Sans parler des participes, de 
nombreux dérivés primaires, du moins dans la classe des noms 
d’agent (plus rarement, des noms d’action) adoptent pour base 
un thème verbal. C’est ainsi que le suffixe -il-, fonctionnant plei- 
nement comme participe, utilise couramment les thèmes de la 
conjugaison « dérivée » : causatifs, désidératifs et surtout déno- 
minatifs (près de 80 de ces derniers), type iyaksü- « qui veut 
atteindre », bhâvayü- « qui soigne », manasyü- « qui a dans 
l’esprit » (une forte proportion des dénominatifs n’étant précisé- 
ment attestés que dans le dérivé en -u-). Les noms d’action en 
-à- servent parallèlement, mais avec une bien moindre producti- 
vité : apasyâ- « activité ». Plusieurs suffixes d’agent s’emploient 
sur base causative : ainsi -a- (en fin de tatpurusa « verbal »), 



-if- (oxyton), -isnu- -itnu — nlu - ,' il arrive aussi, dans d autres 
séries, qu’un dérivé primaire ait le sens causatif sans porter 
aucune caractéristique formelle de ce mode. 

Les bases redoublées sont tréquen tes, sans qu on puisse tou- 
jours les rattacher soit à un présent, soit à un partait ou à un 
intensif; plusieurs ont pu se développer librement. On trouve ici 
surtout le suffixe -a-, ensuite -i-, accessoirement -u-e t quelques 
autres (y compris le suffixe zéro des noms-racines). 

t. On expliquera par le parfait une forme comme nitatni (V.) AS. 
« qui s’étend en profondeur » (°tatnu- paipp. XX 37 o et paritatnü- AS. 
« qui entoure ») ; en outre quelques bases a radical -e- selon 334 . comme 
sedi- AS. VS. «épuisement », mehdnâ « richement ». Tàturi- « qui Ira: 
verse » est incertain, pouvant comporter un suffixe -un-- 

2. Sur thème de futur on a éventuellement karisyd- « ce qui est à 
faire », mais il s’agit plutôt d’un subjonctil karüyâ(s) ; sanisyü- « qui 
veut gagner » est un dénominatif plus vraisemblablement qu’un futur. 
Sur passif, avidriyd- 38. 

192. Le stock le plus nombreux est celui des formations en 
-a-, tirées de divers thèmes de présent et employées en fin de 
composé nominal ou après préverbe 172 : les formes claires sont 
naturellement celles où le thème de présent se signale par un 
affixe ou un redoublement (y compris govyachâ- VS. « tourmen- 
teur de vaches », qui postule un presen t *vyachuti 327), mais 
meme des présents faiblement marques comme uttudà- Ab. « qui 
incite » font partie du groupe. 

La dérivation va parfois au delà des possibilités du verbe. On a ainsi 
un dérivé varüif- (vàrutrï-) « qui défend », fait sur *varoU qui serait 
analogue à karôti 320 ; tarutf- « vainqueur » et analogues doit s’appuyer 
sur le thème verbal tdrus(aj- 329; autre formule dans manùtr-/ manotf- 
« qui réalise par la pensée », en face du thème veihal manu-, peut-être 
d’après les nombreuses formations nominales en mano 0 . 

Certains dérivés impliquent une base en -s-, que la plupart du 
temps on ne saurait purement et simplement considérer comme 
base d’aoriste. Ainsi nésa- « qui conduit » sort du type nési 316, 

•10 
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par l’intermédiaire (si l’on veut) des formes verbales en nésa- qui 
ont constitué un système aoriste secondaire (cf. sa no nesan né- 
satamaih I 141 12). La même base expliquera néstr- n. de l’offi- 
ciant « qui conduit ». Analogue jesâ- « gain » ; dans desn,â- 
« don » il a été utilisé une base verbale *desa(m ) faite comme 
yesam 344, et peut-être aussi déstha- « qui donne le mieux ». 
L’élément dâs- (dans dâsvant- « généreux ») repose sur la base 
verbale dfisa- (d’aoriste?), mais f. « forme » et dhâsi- m. 

« nourriture » ont un -s- autonome, tel que celui qu on retrouve 
encore dans srusü- « obéissance » (cf. srôsamüna-), dans târusa- 
et analogues « qui vainc » (cf. le theme verbal tarus{a)- pré- 
cité), cf. 329. 

Plusieurs dérivés paraissent être des nominalisations d'infinitife» 
ainsi pnvsdni- « qui fait traverser » 372, timâni- (tutunani-) « qui 
dépasse » 370 transcrivent directement des infinitifs en -ani-ane, tandis 
que stuséyya- 366 élargit stusé 316 ; de manière plus lointaine, suhdntu- 
et analogues 171 appartiennent ici. 

193. Noms-racines. — Les noms-racines fonctionnent de 
deux manières : comme noms d’action (f.), vrdh- « renforce- 
ment » ; et comme noms d’agent (m.), spâs- « espion ». Il y a 
plus d’une fois superposition des deux valeurs, ainsi yüj- « allié, 
compagnon » et parfois aussi « alliance ». L acception d agent est 
souvent de pure apparence : le sens propre de sridh- mfdh- rls- 
spfdh- dvîs- est « hostilité » (avec diverses nuances) bien plutôt 
que « ennemi », même s’il y a le cas échéant passage secondaire 
au masculin. 

Les formes simples sont beaucoup moins nombreuses que les 
emplois en fin de composés : ceux-ci formant des tatpurusa 
« verbaux » 171 ou bien, si le sentiment « verbal » du nom- 
racine s’est effacé, des tatpurusa nominaux ou des bahuvrïhi : 
ainsi vâc- « parole » ou râj- « roi » s’emploie librement, comme 
des substantifs quelconques, enfin de bahuvrïhi. 

1. Sur l’emploi passif du n. d’agent, v. 171 ; sur la valeur d’infinitif 
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du n. d’action, 369 sqq ; survivance d’un régime direct (après préverbe 
seulement), 404. 

2. Les racines en -i- -û- final ne fournissent en « simple » que quelques 
rares noms-racines, ainsi les m. vi- « qui se plaît » (après ' P rever .¥ 
suprâvi- « qui persuade bien » cf. prâ vihi au même by. Il 2b 2), )U- 
« qui se hâte ». Celles en -a- final conservent une proportion un peu 
plus élevée de formes simples, mais beaucoup ont glissé vers la finale -fl- 
ou -t- (éventuellement -u- 22 n. 1). 

3. Sur racine redoublée on a quelques formes comme cakrdd- (X 95 
12-13, contre le pdp.) « plainte », notamment des formes intensives, ya- 
vîyiklh- « qui combat avec force », jogû- « qui chante puissamment ». 

194. Le ton demeure sur le radical même en cas de préverbe 
ou de redoublement (sauf dans les intensifs jôgü- précité, vânï- 
van- 258). 

La racine est d’ordinaire au degré réduit, quel que soit le 
sens, là où un tel degré est possible d’après les formes verbales 
afférentes. Mais un -â final se maintient et d’ordinaire un -an (il 
n’y a pas de nom-racine en -am, sauf dam- « maison » passé à 
dân selon 101 et sam maintenu comme interjection). A côté des 
composés en *yaj-, la forme réduite attendue en °ij- n’est pré- 
servée que dans le vieux n. technique rtvij- « officiant ». Un a 
devant consonne est souvent allongé : dans °bhâj- le degré long est 
le signe d’un emploi factitif « qui répartit » en face de °bhâj- « qui 
a part à » ; mais ailleurs -â- est purement rythmique, ou bien 
entraîné par quelque analogie, par la prédominance des cas forts et 
notamment du N. sg. 259 (cf. 161 pour °sûh- °vtth-). Sauf dans vâc- 
précité, il s’agit à peu près partout de formes compositionnelles. 

4 . Sauf dans «bhaj- et peut-être dans un ou deux autres cas, la valeur 
causative n’est pas formellement marquée : nmd- n. d’une formule 
doit provenir de ni-veday-, °cyût- « qui met en branle » répond à 

cyâvay-. 

2. Degré plein insolite dans ( a)bhog 0 « qui ne donne pas ». 

195. Sans parler de l’élargissement en -s- ( das[vant ] - 192 
suprajàs[tvâ]- 163 blush [LJ « crainte » 357), l’élargissement 
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caractéristique est -t-, qui figure après les racines terminées par 
une voyelle -i- -u- -r-, type divikstt- « qui habite au ciel » ; la 
finale -a- des racines terminées en nasale évite la solution -at, 
soit en maintenant -an 194 ( vrtrahân - « qui tue Vrtra »), soit en 
adoptant la finale -â (à savoir, dans les racines en -an[i\- 23) ; 
double solution dans gosân-j gosà- cf. 258. Toutefois il y a trace 
de -â-t-, très probablement, dans sarnhât- « serré, replié » et 
dans l’adverbe dyugât « allant au ciel » ; -dt- est en outre à pos- 
tuler pour expliquer les finales -âtyâ (absolutif) et -dtya- (°hâtya- 
« fait de tuer »). 

Cet élargissement fait défaut dans les racines où -i— «-résultent 
d’un abrègement secondaire (composés en °bhu- de BHÜ-), ou 
bien sont d’origine nominale (composés en °gu- de go- ? vache »), 
ou enfin sont dus à quelque anomalie, dsmrtadhru- 100, sustu- 
(« bien loué » ?) qui est prob. à lire *susthu- (de STHÀ-), didyü- 
« flèche » (à côté de didyüt- « éclair ») apparemment d’une 
racine *div- « lancer ». 

I, Pftanâji- AS. est en fait prtanâj- « qui se hâte à la bataille 
comme le montre la var. de RS. Les autres finales en -i- -w- émanent de 
racines en -â- (22 et n. 1) et n’entrent pas ici en compte. 

1 Solution par -u- dans raghudré- (m.) « qui court vite » de DRU - et, 
quelques autres. 

3. Un élargissement en -àtr, indépendant du participe, mais en liaison 
probable avec un thème de présent thématique, a lieu dans vahat- 
« cours d’eau » saêcât- « tarissement » et quelques autres. -it- est incer- 
tain : sarit- « rivière » peut dépendre du type harit- 234, tadit- « proche » 
est d’appartenance douteuse, bodhit- ( bodhinmanas - « à 1 esprit attentif ») 
paraît dû à cikit- de CIT-, lequel s’est élargi aussi en cikt tvit (adverbe. 
391 et cikitvinmanas- « id. ») en partant de cikitvr. 

Les noms-racines en - anc - (proprement « tourne, incliné 
vers ») jouent le rôle de quasi-suffixes, d abord après preverbes a 
valeur locale (pratyânc- « tourné contre, occidental »), puis 
après quelques pronoms et noms. De pratyanc- est sorti tivyahc- 
AS. « en travers » (partant de l'adverbe tiras); de tiryànc-, 
kadryànc- « se dirigeant où ? » madryanc- 283 ; de ces derniers. 



devadryànc- élargissant devanc- « tourné vers les dieux » et 
madryadrtk 391, développement interne de madryàk, etc. 

Le f. en “cï-, indépendant à l’origine (ghrtacï- « à l’aspect de beurre »), 
va de pair avec les formes faibles de la flexion 259, et commande les 
nouveaux dérivés en -ka- 230, -ïna- 221 (- ya - dans cipâcyà- « tourné vers 
1 ouest » apicya- c< secret 

196. La catégorie des noms-racines est abondante, mais en 
voie de rapide déclin, comme le montre la fréquence croissante 
des formations thématiques concurrentes (°sâha- depuis X), des 
formations à voyelle longue finale abrégée ou modifiée. L’indé- 
cision morphologique de l’Àc. sg. en -arn a contribué au mouve- 
ment. Il existe un grand nombre de termes isolés, sans para- 
digme, parmi lesquels des créations instantanées comme bhinât... 
bhldah I 174 8 « brise les brisements ». Plusieurs sont des débris 
de dérivés primaires, notamment en -as- : considérant âmhah 
comme un N. pl. (f.) on a formé un pseudo-nom-racine âmh - 
(Ab. âmhah) « angoisse », comme nâbh- « nuage » (aussi nàbh- 
« ouverture »?) en partant de nâbhas-; üs- « aurore » 243 n. 2. 

Parfois le nom- racine est à peine perceptible : *aks- « œil » 
est masqué par akst- sauf dans l’ hapax anâk 163; üd- 277; âs- 
« bouche » conservé presque uniquement dans l’I. adverbial, 
etc. *Nak-t- « nuit » n’est attesté que dans nâk VII 71 1 (et dans 
nâksatra- « constellation » - *nak-ksatra-) ; ailleurs on a les 
élargissements nâktam et nâktü (qui pourraient à la rigueur 
s’expliquer directement sur le nom-racine), puis nâktïh (sur 
râtrïh), nakiâbhih (sur âhabhih), naktayix 386, aktû- (= akt-u). 
Les élargissements r/n, i/n 277 sq. ont été un facteur puissant 
de la disparition du nom-racine. Les noms à support verbal se 
sont mieux maintenus que les autres. 

197. Suffixe -a-. — Abondant, mais mal organisé, est le suf- 
fixe -a-, qui comprend : 

a) des noms d’action à degré plein et ton radical (ton final 
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d’ordinaire s’il y a préverbe : nikâmâ- « désir profond »), type 
Mm- « invocation ». Ce sont des msc., sauf bhayâ- (ton!) 
« crainte » qui est du nt., et Mva- lui-meme qui semble taire 
alterner un sg. msc. et un pl. nt. ; 

b) des noms d’agent, volontiers évolués en adjectifs, à degré 
plein comme les précédents, mais ton suffixal, coda- « incitateur » 
(en face de coda- « incitation »). Traces de ton sur le préverbe, 

• nlkâma- « qui désire ». 

L’allongement a lieu dans les conditions décrites 189, type 
ktima- déjà cité, nayâ- « qui guide » ; mais il est inconstant . 
grâbha- « fait de saisir » côté de grcibM- « qui saisit ». La ten- 
dance est très marquée à l’oxytonèse, quel que soit le sens. 

1. Quant au degré réduit, qu’on attend dans la classe à ton suffixal, on 
le trouve dans plusieurs adjectifs ou noms concrets dénués d’attache 
« verbale » : éucd- « brillant »,yugâ- nt. « joug ». Ce sont pour une part 
des dérivés secondaires ; plusieurs sont inspirés par les thèmes de pré- 
sent du type tudâti. 

2. Nombreuses formations redoublées, presque toutes en fonction 
d’adjectif et à ton suffixal. Le redoublement est très souvent intensif, 
soit de même structure que dans la conjugaison ( rerihâ - AS. « qui lèche 
continûment » sarufpd- « qui rampe »), soit (plus rare) d’une autre 
structure ( carâcard - 166). 

3. Un type sémantique spécial est celui de sukàra- 171 : ton radical et 
absence d’allongement. 

198. Employé après préverbe ou en fin de composé nominal, 
le dérivé en -a- s’attache souvent à un thème de présent (ou 
autre thème verbal), avec valeur adjective, conformément à 172. 
Très rares sont les formations « simples » dans cette série, ainsi 
ina- « maître » qui peut être fait sur un doublet *inâti du présent 
inôti, ou encore (dénomin.) turanya 0 « qui va en tète » (d’où 
duvanya 0 , même hy., sans *duvanyati correspondant), tânaya- 
« descendant » (si le mot relève de *tanayati; on pourrait ima- 
giner un suffixe secondaire -aya- élargissant le nom-racine tcin-). 

Sur nésa- jesâ- (aussi s aksa- KS. XXIII 6 « dominateur »), v. 192. 



Ces formations et quelques autres emplois, notamment ceux 
à préverbe (où figurent des traces de régime Ac.), sont les seuls à 
maintenir une valeur « verbale ». Dans 1 ensemble, 1 élément -a- 
n’est que faiblement caractérisé. Il est vrai qu’il n’est souvent 
primaire qu’en apparence, étant en réalité un élargissement à 
partir d’un nom-racine, un abrègement de -â radical, un substitut 
d’autre suffixe, etc. : donc, en tout cas, un suffixe secondaire 228. 

Il existe un groupe de dérivés primaires en -ü- (oxytons) ser- 
vant de noms d’action sur thème de désidératif et de dénominatif , 
jigïsà- « désir de vaincre », sakratüyâ- « habileté ». Ce sont les 
correspondants exacts des noms d’agent en -ü-, cf. 191. A partir 
d’AS. on trouve quelques noms en -ü- sur racines non alternantes, 
comme ninda- AS. « blâme » ; bhiksfi- « fait de mendier » a pu 
servir d’intermédiaire, vu que le mot cessait d être senti comme 
désidératif ( bhiksate « demander », propr. « chercher à obtenir 
en partage » de BHAJ-, formation comme dlpsati 353). De 
même pour diksi- AS. « consécration », qui suppose un (post- 
mantrique) dïksatc de DÂS- fait comme siksanla , loc. cit. 

On attend le même suffixe -à- sur base de causatif : on ne l’a que dans 
gcimaya- 358, dans un emploi tout spécial. 

199. Suffixe -ana-. - - Une autre catégorie commune aux noms 
d’action (nt.) et d’agent est celle en -ana-, degré plein et ton 
radical, ex. bMjana- « nourriture », célana- « visible » et « appa- 
rition ». L’allongement (intermittent) selon 189 peut traduire une 
valeur causative, "nasana- AS. « qui fait périr » ; upavasana- 
AS. « costume » marche avec vâsas-, et svâdaria- « assaison- 
neur » avec svâdü- et autres. Degré réduit rare, à ton flottant et 
sémantique éloignée du verbe : vrjâna- « groupe » (et autres 
acceptions) au nt. (parfois m.)/ vjjana- (hapax) « id. » ; krpanâ- 
AS. « malheureux »/ krpâna- « misere » ; comme ailleurs, la 
présence du degré réduit coïncide avec une indécision sémantique 
et accentuelle. 
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1. Le flottement de ton et de genre se présente ailleurs : dânâ-/ dâna- 
nt « don » ; aussi, isolément, dânâ- m. (« don » et « donneur »), enfin 
dâna- m. (« [être] donné »). 

1 Plusieurs formations, même sans caractéristique formelle, relèvent 
du causatif; plusieurs, à partir d’AS., du dénominatif, comme âmân- 
trana- « lieu de délibération ». 

3.' - ana - comme suffixe secondaire, sur la particule sdm : sdmana- 
« réunion; combat» (en fait, sur l’adverbe samana « ensemble », lequel 
dérive de samd-). 

Les emplois en (in de composé, surtout après préverbe (qui ne 
modifie pas la place du ton), sont assez fréquents. Noter le type 
« verbal » suvedanâ- (oxyton!) 171. 

Il existe un groupe restreint de noms d’action en -anà- (rare- 
ment -Ana ), ainsi hasanà - « rire » ( svetanà - « oblation mati- 
nale »?); pas d’emploi compositionnel. Mais pftanâ- « combat; 
armée ennemie » développe le nom-racine pft-, comme yôsanâ- 
(ifomnâ-') « fille », le thème yôsan-. 

" Un autre groupe restreint de noms surtout concrets, d’action 
ou d’agent, féminins, est en -anï- -uni-, vartanl- « voie » 
udani" « vague » (ou élargissement de uddn- ?). La catégorie 
résulte en partie des infinitifs en -ani -ane 370 372, comme le 
montrent les extensions -sam -tant — vani- coïncidant avec des 
finales infinitives. Fréquence relative des formations sur thème 
verbal, "paptani- « vol rapide ». 

1. Jarani(pra)- « qui emplit la (force de la) vieillesse » est pour *ja- 
ranl-, comme on a vrjani- AS. « ruse » (RS. « enclos »?). 

2. - and - dans krandanu- « rugissement » et quelques autres noms de 
valeur concrète; l’origine est le thème de présent en -a-, explication 
valable aussi pour plusieurs dérivés en -ani-. 

200. Suffixe -as-. — Une catégorie importante est celle des 
noms en -as-, qui forment des noms d’action nt. à ton radical et 
degré plein. Le degré plein est allongeable selon 189, prâyasci th- 
AS. VS. de *prâyascit- « qui sait propitier (les dieux) », en liai- 
son partielle avec l’allongement du nom-racine correspondant, 



dérivation primaire 



153 



vàhas- « offrande » en face de °vâh- (et vahà-); parfois on fera 
intervenir la tendance 162 à allonger la syllabe initiale du membre 
ultérieur : °vâcas- « dont la parole.. . » . Le ton n’est suffixal que 
dans la catégorie semi-infini tive 369. 

Les cas de degré réduit sont peu probants, si l’on tient compte du fait 
une -as- peut être un élargissement de noms-racines, comme dans bhiyas- 
ï crainte » (partiellement m.), cf. les formes en bhi?-; ou dwvaj- 
k amitié; hommage » (duras- « donateur » ?) en partant d une base du-, 
var. de DA- selon 22 n. i. 

A côté du groupe majeur de noms d’action, il existe, avec ton 
suffixal, uu pe‘i‘ S™"P e de nom» d’agent (en fait, des adjectifs): 
ainsi apis- « actif » (aussi, en quelques passages, « œuvre ») en 
face ie dpas- « œuvre », yasis- « glorieux », tams- « fort » 
(sans contre-partie substantive). Mais, hormis ces noms et sahas- 
« victorieux » (qui garde le ton radical), il n’y a guère d emplois 
sûrs d’ adjectif, et le peu qu’on a présume peut se comprendre 
en partant de membres ultérieurs (de bahuvfihi) rendus auto- 
nomes. De toute manière, les finales de bahuvrïhi en -as-, 

authentiques ou non, sont fréquentes 163. 

La valeur d’action tend à se consolider en emplois concrets : 
de prâyas- « satisfaction » (d’où prâyas* « expiation ») on 
est passé à « nourriture réconfortante, libation » ; marias- est 
l’ensemble des dispositions pratiques de l’esprit; tyâjas- lacté 
par lequel on abandonne, etc. ; de là, la relative fréquence des 

pluriels. 

201 La vitalité de la formation est grande à l’origine; nom- 
breux sont les hapax, les créations instantanées comme»- et 
tânas- « descendance » V 70 4 ; les emplois figés (cas obliques sg. 
ou pl. notamment I.). Plusieurs mots appartiennent a des racines 
perdues ou obscurcies, ainsi rôdas- du. « ciel et terre », généra- 
lement élargi en rôdasï-, nouveau thème du f. refait sur dya- 
vâprthivî-; *pânas- se laisse déduire de panasyâte comme plu- 
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sieurs autres 360 ; un râksas- « protection » (MS. IV 9 13) s’est 
développé en contre-partie de râksas- « destruction ; démon » 
(aussi raksâs-'); hésas- « arme » suppose *his, base de HIMS-. 

1. Sur thème verbal secondaire, prob. mrgayds- « bête sauvage », td- 
rûsas- « qui donne la victoire », cf. 192. Nominalisation d’une particule, 
upds- « giron » (d’où updstha-) sadhds(tha)- « séjour ». A partir du N. 
pl. : vdyas- « gent ailée », sur vi- « oiseau » et peut-être vipas 0 dans 
vipaêcit- 173 (où est rappelée une autre possibilité). 

2. Glissement en -asa- dans svabhyasd- AS. « qui fait peur de soi- 
même » “varcasâ- AS. « éclat ». La finale (rare) -asi- doit reposer sur les 
infinitifs en -dse 369 : en tout cas dharnasi- « stable » qui alterne avec 
dharnasd- en yajus repose sur dharni- « porteur ». 

Groupes limités en -tas- (rétas- « semence » srôtas- « courant » : 
donc sur racines à voyelle brève finale); -nas- (p drïnas- « plé- 
nitude » ou « complet » èt quelques autres mots de sens ana- 
logue ; mais ênas- « faute » dérive de inôti); -vas- (vârivas- 
« extension » est de quelque manière en rapport avec la base 
unis- 360; pîvas- « graisse » refait sur pivan-); -thas- ( pâthas - 
« séjour » d’après les formes verbales pathâ\s\ ?);-sas- (vâpsas- 
« forme » comparé à vcipus-). Ces dérivés ne font que confirmer le 
rôle d’élément élargissant qui est en partie celui de la finale -(a)s-, 

202. Les noms d’action nt. en -is- (ton suffixal dominant) et 
-us- (ton radical) sont en partie, à l’origine, des élargissement de 
noms en -i- -u-, avec lesquels on les trouve souvent : âyus- 
« vitalité »/ âyü- « doué de vie » (nt. âyu- 244). Pour târus- 
« force » on doit évoquer la présence du thème verbal taru- 
320; pour tâvis-ï- « vigueur » (cf. aussi tüvismant-) et 
tâmis-rà- « ténèbres », la présence d’un second suffixe qui affaiblit 
le premier, cf. 217 n. 2. Kravis- « viande crue » (sans radical 
verbal) est évidemment alternant avec fcrüra- AS., et àmis- 
« id. » est refait sur le précédent d’après âmd- « cru ». Enfin 
mamhis- « faveur » (en stobha) est tiré de mârnhistka-. 

i. Il y a un petit groupe d’adjectifs en -ms-, à ton variable, également 



secondaires : dahsüs- (I) « qui brûle » est une variante de dàksu-; vams- 
« zélé; ennemi » repose sur le thème verbal vann-; sur vidus-, \. 244. 

2. -is- comme suffixe secondaire dans sàdhis- « siège », cf. sadhdstha- 
201 . 

203. Suffixes -i- et -u-. — C’est le type même des formations 
mal caractérisées; le ton, le degré y varient comme l’emploi. Les 
adjectifs dominent, à valeur « verbale » relâchée, kridi- « qui 
joue »,jàyû -( allongement rare, selon 189) « vainqueur ». Dans 
une mesure mal déterminable, -t'-est le second élément de racines- 
« dissyllabiques » (kavi- « inspiré », "mât/ii- « qui dérobe ») ou 
un résidu de -is- (°sod- « dont l’éclat... »); de même que -u- 
peut être un résidu de -us- (facilité par une flexion pré-prâlm- 
tique?) (câksu- 244) ; l’un et l’autre suffixes enfin pouvant résulter 
de l’abrègement d’un -i- -ü- final (ex. grâhi- « celle qui saisit », 
pour notamment dans les noms-racines 195 : la coïn- 

cidence ijî, u/û est dans une large mesure affaire de flexion. ^ 
Mais -i- -u- possèdent aussi des emplois typiques de caractère 
« verbal » : -u- surtout comme « participe » de thèmes verbaux 
« dérivés » 191 (d’où, l’élan une fois acquis, se constituent des; 
formes indépendantes comme dravinasyü- « qui désire des 
richesses » et notamment quelques finales en -ayû- qui n ont 
jamais eu de dénominatif personnel pour les authentifier); -i- et 
-u- sur thèmes de présent, aoriste, parfait : vyanasi- « qui 
pénètre » (régime Àc.), jAghni- « qui tue » (id.), dàksu- « qui 
brûle » et un certain nombre d autres. 

Enfin il existe un groupe de noms d’action m. en -i- tirés de 
racines en -â-, notamment "dhi- et °sthi- après thème nominal ou 
préverbe; il serait inopportun de voir dans cet -i- l’élément radi- 
cal issu de l’alternance â/i. Parallèlement on a un groupe plus 
restreint de formes en -u- tirées des mêmes racines 22 n. 1 . 

4 En face de duvasyû - « qui honore » s’est bâti duvoyii-, même sens, 
donc avec traitement de samdhi 137 : influence des composés en ‘ÿtK 
type amhoyu- cf. yuyôtüïiâ ho àtïihascih VIII . 18 10. 
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2. Infixé -àk- devant -u- dans mrdayàku- « compatissant », en face de 
mrclayati duquel on attend *mrdayu-. 

204. Suffixe -ti-, — Une autre vaste catégorie de noms 
•d’action est celle en -ti-, féminins, radical réduit. L’aspect du 
radical est en tous points semblable à celui des verbaux en -ta-. 
Le ton toutefois hésite ici entre radical et suffixe (s’il y a pré- 
verbe, il porte presque toujours sur le préverbe). 

L’emploi prépondérant est en fin de composé nominal ou après 
préverbe ; toutefois plusieurs emplois en simple se sont solide- 
ment accrédités, comme mati- « pensée » (parfois °mâti- après 
préverbe) en face de "huti- « oblation », °bhütti ( bhütî - en simple 
est exceptionnel) « origine », 0 yukti -, etc., y compris °$ti- (de 
AS- 1) au sens d’ « appartenances » (m. ! Deux exemples en 
simple et cf. 148). 

A côté de ce vaste emploi de noms d’action, il y a un petit 
nombre de n. d’agent (en simple ou après préverbe), qui peuvent 
reposer sur des valeurs d’action concrétisées : ksiti- « résidence » 
d’où « peuple », dhàti- « secouement » d’où « qui secoue ». 
Dans plusieurs cas où l’on a pensé voir des valeurs d’agent, il 
s’agit, selon les tendances védiques, de n. d’action librement 
apposés à des noms animés, üti- non pas « qui secourt » mais 
« secours (personnifié) », abhhnati-v. hostilité », non « hos- 
tile ». 

1. L’emploi adjectif est à écarter pour havyddâti- « qui répartit 
l’offrande » où le ton réfère à un bahuvrlhi. 

2. Divergence tonique justifiable entre abhisti- (de AS- 1) « présence, 
aide » et abhisti- « présent, qui aide, qui l’emporte » ; ailleurs elle est 
non motivée, bhûti- RS./ bhuti- AS. YV. ; éakti-/ sàkti- « énergie » ; 
vrsti- 86. 

3. Degré plein dans quelques noms concrets comme heti- « attaque ; 
arme de jet » tanti- « fil » rânti- « repos ». 

4. -i- de liaison dans sânitau (L.) « gain », snihiti-/ snéhiti- 
« tumulte, massacre », cf. snehây-. 

5. Diversement anomales les formes ju/arti- « qui avale » (ton !) car- 
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krti- « louange » jànayati- YS. « fait d’engendrer » (3 e sg. nominalisée . ), 
prtsuti- « rangée (de combattants) » de prtsd-h-ti- collectif, gopaya h 
àÂa base de gopaydtya- 365. Sur nti°, v. 184. 

205. La formation, qui est associée aux verbaux en -fa-, four- 
nit des noms désignant l’acte à l’état pur (sans considération du 
résultat), l’acte « objectif », dynamique, la disposition à régir 
des objets. D’où la fréquence des régimes nominaux (type soma- 
sya pïti-l somapiti- « fait de boire le soma ») et la spécialisation 
en emplois datifs semi-infinitifs 370. Rection accusative 404. 

Une variante rare est -ati-j -âti- (facilitée par un thème de pré- 
sent en -a-), vasati- « demeure » . Dans vrkâti- « aux allures de 
loup », -âti- est un suffixe secondaire, comme le -ti- collectif de 
la dérivation numérale 293 296 et peut-être arati- (m. !) si le mot 
signifie bien « ensemble des rais de la roue ». 

De même que le nom verbal en -na- coexiste avec -ta-, -ni- 
figure dans des conditions analogues à -na- 364 : jürni- « éclat 
brûlant » tram- Kap. IV 1 « protection » (ou suffixe -ani-?). 
Mais il y a un autre -ni- à valeurs diverses dans ghriu- (m. !) 
« chaleur du soleil » vâhni- « qui conduit à l’offrande » yôni- 
(degré plein, genre m. ;f. dans les mantra tardifs) « chemin» d où 
« séjour ; matrice ». 

206. Suffixe - tu ». — Le suffixe -fa-, à ton, variable (plus sou- 
vent, portant sur le radical) et degré ordinairement plein, fournit 
des noms masc. qui notent l’action envisagée comme une capacité,, 
une aptitude : krâtu -{ de KR- avec une finale -atu- qu on retiouve 
dans vahatü - « mariage » et quelques autres, ici émanée de 
l’aoriste akran akrata) « aptitude (à la guerre; à la vie leli- 
gieuse) » ; de là la création d’infinitifs 370 sqq. 

L’emploi est souvent à la limite entre nom d action et nom 
concret : mdntu- « capacité de connaître (par la pensée) » et « qui 
connaît » jantu- d’abord « engendrement », puis « être vivant » 
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rtü- « saison » a désigné primitivement une répartition dans un 
continuum (le rtâ-). Plusieurs emplois sont d’ailleurs « réparti- 
tifs », °krlu- 391 (cf. kftvya- « efficace ») °vârtu- °dcitu- °dhâtu- 
•en fin de composés numéraux. 

1. Le genre nt. (qui sans doute prévalait à l’origine) a survécu dans 
dàtu- « part » dhdtu- « fondement » v fis tu- (degré long !) « habitation » ; 
le f. dans jïvatu- 369. 

“2. Sur thème verbal (avec, comme attendu, la valeur adjective) 
tapyatü- « qui brûle » sisâsdtu- « qui désire gagner ». 

3. Sur le type suhântu- (qui seul admet des finales en -ïtu- comme 
durdhàrltu- « difficile à tenir », par dérision turphdrïtu-), v. 171. 

De même qu’on a -ni- à côté de -ti-, on a -nu- dans bhânü- m. 
« lumière » et tapnü- MS. IY 12 2 « brûlant ». D’où -t-nii- dans 
krtnü- « actif » jigatnü- « qui se meut » ; de là -atnu- ( âru - 
jatnü- « qui brise » ; hybride jighatnü- « qui frappe ») ; -itnü- 
sur base en -ay- ( tanayitnü - « qui tonne » âdayitnü- Kh. 64 
sens?). Dhrmü- « hardi » est évidemment en liaison avec 
dhrsnoti. Dans tous ces noms en -tu- -nu- les emplois en fin de 
composé nominal sont rares. 

207. Suffixe -man-. — Le suffixe -man- forme des noms 
d’action nt. à ton radical et degré plein, type dhârman- « loi » ; 
ainsi qu’un groupe plus restreint de noms d’agent à ton suffixal, 
■dharmân- « qui tient ». Le premier groupe est assez cohérent, 
fournissant des valeurs stables, résultat d’une activité ou plus 
souvent d’une situation (verbes d’état) : mârman- « point mor- 
tel » désigne un lieu, comme plusieurs autres formes ; takmân- 
« fièvre » AS. (et plusieurs autres n. de maladie) est proprement 
« ce qui provoque un accès ». Après préverbe (emploi rare) on a, 
comme toujours, des acceptions plus proches du verbe : vldhar- 
man- (ton préverbial !) est un semi-infinitif 372. -i- de liaison (et 
plus souvent -?-) dans jâniman-/jânman- 40 et autres. 

A côté de cette série il s’est développé un groupe de msc. à ton 



suffixal : bhümân- « abondance » (bhùman- nt. « terre » étant 
sans doute un dérivé secondaire), omnn- « froid » et « protec- 
tion » (en face d’un *oman- conservé dans ômanvant-), jarimân- 
« vieillesse ». Cette classe s’est associée de bonne heure aux 
comparatifs en -tijas-, ainsi le m. varimân- « étendue » sert 
d’abstrait à urü- et répond à vârtyas- « plus vaste » ; varsman- 
« hauteur » ( varsimân - YS.) est inséparable de varsïyas-. On en 
est venu par ce biais à une dérivation secondaire : mahiman- 
« grandeur » et surtout harimân- « jaunisse » (I) (fait à l’image 
des n. de maladie primaires en -man-). 

Anjamân- « état d’arya » (traces de nt.) a évolué en nom d agent. 
Flottement tonique dans jéman- « victoire » RS./ jemân- VS. TS. ; 
vârsman- à côté de varsmdn- précité. — Élargissement en -mat(a )- 250 n. 4. 

208. -ma- est en partie (malgré le genre msc.) une thématisa- 
tion de -man- nt. : ainsi dhdrma- s’est substitué à dhârman- 
depuis AS. (3 fois) YV. ; le mouvement a dû être favorisé par 
l’accession de -ma- en fin debahuvrïhi 163. Mais de toute manière 
il existe un groupe indépendant en -ma-, à valeurs concrètes : 
soma- n . de la liqueur sacrificielle stôma- « (hymne de) louange » ; 
des adjectifs à ton suffixal, rukmâ- « brillant » d’où « orne- 
ment » bhlmâ- « redoutable » ; sur thème redouble, tütuma- (X) 
« puissant ». 

Faiblement caractérisé est -mi-, jâmi- « parent de naissance » ; prob. 
n. d’action (tuvi)Mrmi- 54; suffixe secondaire bhûmi- « terre » (et -mî- 
d’après prthivï-). 

La finale -yu- forme d’une part les m. mamyü- « pensée (géné- 
ralement, malveillante) », qui doit être en corrélation avec le 
présent mânyate , et mrtyü- « mort » (racine élargie en -t-) ; 
d’autre part, l’adjectif yâjyu- « zélé au sacrifice » et quelques 
autres. Même emploi double dans plusieurs suffixes à -n- : -na- 
d’action dans yajnâ- « sacrifice » ou (f.) tfsnü- « soif », adjec- 
tif dans svitna- « blanc » Mrüna- 171. Les bases sont en partie 
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obscures, mais la formation n’a visiblement rien à faire avec les 
verbaux 364. 

1. Élargissement de -nci- en -ndj- : trsnaj- « assoiffé » (en dérivation 
secondaire, sanâj- « vieux. »). L’élément -j- sur base non nasale n existe 
que dans dhrsdj- « hardi » où la nasale ligure dans le verbe afféient 
( clhnnoti ) et dans bhisdj- « guérisseur » (base?) où la nasale apparaît 
dans abhisnak 361. 

2. Groupes minimes en -ina- ( vrjinâ - « tourbe ») et plus souvent -una- 
(vaydna- « enveloppement » và runa- « protection » X 89 9 « protecteur » 
I 186 3 mithunà- « formant couple », etc.); la base en -u- est patente, cf. 
vàrutrî-, etc. et l’adverbe mithu. -Àna ■ 309 fin. 

209. Autres suffixes d’action. — Peu de suffixes sont limites 
à l’emploi d’action. Tel est le cas de -(ha-, qui fournit des noms 
m. (quelques nt., quelques f. en -thâ-) à degré généralement 
réduit et ton généralement suffixal : tïrthâ- nt. « gué » prsthd- X 
89 3 « question » ; degré plein dans cirtha- « but » (nt. d’abord, 
puis m.) gàthci- « strophe chantée » (aussi gâtha- rare ; gltha- 
dans udgîthâ- AS. YV.). La valeur d’instrument, d’objet concret, 
est assez en évidence, et d’autre part il y a quelques emplois 
notables en fin de composé nominal, comme putrakvtlia- « pio- 
création ». 

-t ha- suffixe secondaire dans updstha- et sadhdstha- 201 hhayà&tha- 
« crainte », donc après finale -as-. 

La formation comporte, comme plusieurs autres, un doublet 
en -âtha- issu des bases thématiques ; degré flottant. Ainsi sapâ- 
tha- « malédiction » prothâtha- a hennissement » (actes de type 
concret) ayâtha- « pied » ; carâtha- est de valeur indécise, en 
partie semi-infinitive 370 n. Sur vidatha-, v. 50. 

Vdrütha- nt. « protection » comme vâruna- ci-dessus et analogues. 

Une variante en -dthu- est connue depuis l’AS., pour désigner des per- 
turbations du corps, vepdthu- AS. « tremblement ». -thi- dans methi- 
AS. « pilier ». 

Un autre suffixe est limité à l’emploi « actionis », à savoir 
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-(j)yâ-, mais on ne le trouve guère qu’en fin de composé nomi- 
nal 171. Cependant on a tnyâÇvant)- « qui a soif » (aussi tar- 
syâvant-), facilité parle participe thyant-, et vidyâ- « savoir », 
depuis AS. YY. (la RS. n’a encore que jütavidyâ- « science des 
êtres » répondant à un *jâtavid-). 

210. Autres suffixes d’agent. — Un seul des suffixes pri- 
maires est nettement limité à la fonction « agentis » : le suffixe 
-tp-, à radical plein, qui se présente sous deux formes : a) avec 
ton suffixal, pour former des noms se référant à la fonction, indi- 
quant que l’individu est naturellement prédisposé à faire telle 
chose; h) avec ton radical, pour former des semi-participes 
(éventuellement régime Ac.), désignant l’individu comme 
accomplissant un acte. Soit data râdhasüm (passim) « il est 
donneur de faveurs » = « apte à en donner », en face de data 
ràdhcunsi sumbhati I 22 8 « il brille, (en) donnant ses faveurs » 
[mais TS. sameddhà te « t’allumant »]. Les noms de métier ont 
le ton suffixal, ainsi dans les listes du Purusamedha, — sauf en 
général les noms d’officiants (qui ne sont pas des fonctions stables). 
S’il y a préverbe, le ton suffixal (cas fréquent) se maintient, le 
ton radical (cas rare) passe au préverbe. Le développement en 
adjectif est rare, comme le montre déjà la quasi-inexistence d’un 
nt. Enfin l’emploi comme membre ultérieur (de tatpurusa, le 
membre antérieur étant un nom) est exclu 172 ; en face de vrtra- 
hân- « qui tue Vrtra », on ne peut dire que vrtrâsya ( vrtrà - 
nâm)hantf- (en bahuvrîhi, on ne trouve que °hotr~). 

\. L ’i de liaison (l rare) figure dans une partie des formes; éventuel- 
lement u (ü) ou même o 192. 

2. Tirés de bases conjugationnelles codayür- « qui stimule » jarâyitr- 
JB. 1 141 « qui vieillit » et quelques autres ; vâvatr- 253. 

3. Le suffixe -(i)tra- est en son principe et en partie un développement 
de ’-tr- : noms nt. à ton d’ordinaire radical, indiquant surtout l’instru- 
ment : érôtra- « oreille » gatra- « membre » stotrâ- (ton !) « (formule de) 
louange » ; la finalité (au D .)'yantrâ- et dhartrâ- (ton !) « fait de tenir, 

1-1 
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de porter » TS. I 6 1 c; quelques ni. et f. (ceux-ci en -tra- comme naî- 
tra- AS. VS. — degré long — « destruction »). La provenance est sen- 
sible dans hotrd- 228. Sur jaitra-, v. 189. , ,.„ tinn 

Après préverbe (cas rare), vibhrtra- a valeur d adjectif d obligation 
« propre à être réparti », valeur qu’on retrouve dans johutra- (sur mten- 
, in « à invoquer » ydjatra- (Anale -atra-) « à adoiei ». 

Sur bases diversement élargies, dâtra- (21), en fait prob. dattra- (sur 
datte) tàrutra- « vainqueur » (élargissement de tarutr-) krntdtra- « coupe 
(de terrain) » sur le thème verbal krnta-. 

4. -tri- dans arcdtri- « qui résonne ». 

211 Petites séries. - De petits groupes où prévalent les 
valeurs adjectives se constituent avec des timbres vocaliques 
variés autour d’un support r ou v (comme on a vu ci-dessus les 
séries -ma-l-mi-, -na-/ni/-nu-). Les plus productifs sont en -ra-, 
presque toujours avec degré réduit et ton suffixal, type ugra 
« violent » riprâ- (nt.) « souillure » dnllirâ- 56 âskm-2Q-,stfiura- 
« fort, gros » est fait sur une base *sthü- apparemment issue de 
STÏÏÂ- selon 22 n. 1. Ton radical dans quelques rares formes, 
comme dhira- « sage ». -ira- dans stMvira- (en fait, rebâti en 
partant de sthürd-) et sithirâ- « relâché » (où toutefois le r peut 
s’expliquer en fonction du r final du dénomm. Mary-). Us 
emplois après préverbe sont rares, ce qui va de pair avec 1 eloi- 
gnement des valeurs proprement verbales. Les acceptions 
concrètes (force, mouvement, éclat) dominent. Nombre de formes 
disparaissent après la RS. 

-ura- dans vithurâ- « qui vacille » (mais peut-être issu d’un *wYmr-, 
cf. le dénomin. vithuryâti ); -ara- dans gambhara- « lieu proiond » (X) 
à côté de qa(m)blûrà- « profond», -n- dans bhun- « abondant » et 
quelques a'itres (-un- dans ddéuri- « adorateur», mais et . claéuy tatun- 
incertain 191); -ru- dans bhîvu- «timide » et avec divers élargissements 
présulTixaux, patâru- « qui vole » vandaru- « louangeui » e (n .) 
« louange » maderâ- (sanêru- ?) prob. « qui enivre » sur le thème maday- 
(*sanay- ?), d’où peut-être, comme dérivé secondaire, mitreru- (ou 

composé ?). 

Parallèlement à -r- se trouve -I-, beaucoup plus rarement. Les 
seules formes de la RS. sont trpcila- (IX et X) « qui réconforte » 
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trdilà- (X) « poreux ». Dans l’AS. apparaît une finale -âlü- sur 
thème « causatif » : patayâlü- « qui vole » (valeurs partici- 
piales), où -âl- donne l’impression d’un infixe. 

212. Les suffixes à -v- sont à ton variable, surtout suffixal, 
avec un degré radical mal discernable : pakvâ- « mûr » éakva- 
(en stobha). Noter avec l « de liaison », âmïvâ- « maladie » 
(présent amïsi) (sur dhruvâ-, v. 38). -va- est en partie la dégra- 
dation de -van- 224 : cf. vibhâva- (I) « qui brille » à côté de 
vibhàvan-. 

1. Des combinaisons de suffixe donnent -mna- (éuéukvand- « qui brille 
fortement », var. de °»dni-) ; prob. -vanu- dans vagvanü- 124. 

D’autre part -vara- dans itvarâ- (X) « qui se meut » kclrvara- « acte », 
seules formes claires de la RS. (avec vidvalâ- « qui s’entend à »); mais 
-vara- est associé à -van- (cf Htvan-), lequel alterne avec le f. -varî- 235, 
d’où a pu résulter -vara-, 

2. -vi- dans quelques adjectifs à ton radical ou ton sur la syllabe 
redoublée : jagrvi- « éveillé » ; ghfsvi- « vif » parait élargir ghfsu-. 

Le support en -s- donne un suffixe -sa- (d’où -isa- - Isa -), sou- 
vent obscur: grisa- « rapide; adroit » viksâ- MS. IY 12 2 
« agité » ; parts a- nt. « bourre ». 

1. Groupes complexes : -sara- (matsarâ- « qui enivre » cf. aoriste mât- 
sat); -ma- (desnâ- 192); -snû- (- isnu -) dans jisnu- « vainqueur » et de 
Là, sur base causative (en valeur participiale et éventuellement régime 
Ac. 404) pârayùnn - « qui fait traverser » et, après préverbe, abhiêo- 
■cayisnu- « qui tourmente » ; -asnu- dans vadhasno (Y.) « armé de l’arme 
de mort» (cf. vàdhar). 

2. Un suffixe -pa- n’est nulle part directement isolable, quoique prob. 
primaire dans quelques formes. 

’3. Les finales en -cm- sont fréquentes (- man - -van- exclu), mais rare- 
ment sur thèmes analysables; ce sont en partie des élargissements de 
noms-racines, comme vibhvan-/ vibhvân- n. propre, à partir de vibhu- 
« puissant » (et sans doute aussi les quelques finales en "bhvan- Hvan-). 
Ailleurs, tàksan- « charpentier » pratidivan- « partenaire au jeu » 
indhan 0 « flamme ». 

213. Comparatifs. — Les adjectifs verbaux devant être exa- 
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minés 362 sqq., il demeure la formation, nettement caractérisée, 
des dérivés primaires en -ïyas- (parfois -yas-, après voye e 
longue, ou comme doublet de -ïyas- après syllabe brève : ainsi 
dans tâvyas-l tâvïyas- « plus fort », fait d’après les échanges de 
suffixe secondaire -ya+iya- 229). Ce sont des « comparatifs », 
auxquels s’associent exactement les « superlatifs » en \i)sttia- 
245. Ces formes comportent le degré plein et ton radical (ton sur 
préverbe s’il y en a un). Elles indiquent à l’origine que le sens de 
la racine verbale ou plutôt celui du nom-racine théoriquement 
correspondant est entendu à un degré éminent : yâjiyas- (et 
i/ânstha-) « qui sacrifie le mieux » en face de *yaj- « qui 
sacrifie » ; après préverbe (cas rare), prâticyavïyas- « qui se serre 
mieux contre »; la valeur « verbale » se mesure accessoirement 
à la présence d’un régime Ac. 404; sur préstha- ( préyas -), v. 

29 ; sur jyesthâ - (ton !), 86. , 

En fait, la plupart de ces formations se sont associées avec des 

adjectifs (attestés ou impliqués) qui tiennent lieu de « positifs » 
et inclinent ces formes vers la valeur proprement comparative. 
Ainsi sréyas- « plus beau, meilleur » sert de comparatif a sri- 
« excellence » ou plutôt à post-véd. srïmant-; bhüyas- « plus 
abondant» {hhûyistha- avec -y- « tampon ») « plus abondant », 
à bhüri- Le suffixe est indubitablement secondaire dans sanyas- 
« (plus) ancien » (cf. sâna-) vâsyas- nt. « bien-être » pâpïyas- 
Ts! « plus mauvais », en même temps que s'accrédite la syntaxe 
ablative. Une alternance supplétive joue dans yuvân-j kdmyas- 
« plus jeune ». Dans ndvyas- (aussi nâvïyas-) « (plus) jeune », 
l’élément final ne fait qu’élargir la base ndvya- « nouveau », 
doublet de nâva-. 

Sur thème d’aoriste, pdrsistha- « qui traverse le mieux ». Sur base 
adverbiale non isolée, éàèlyas- « plus nombreux » : éaé(vanty. 
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214. Généralités, — La dérivation secondaire comporte un 
vaste ensemble de suffixes, dont quelques-uns sont communs 
avec la série primaire. Le thème de base est un nom quelconque ; 
éventuellement une base pronominale, invariante, exceptionnel- 
! Jement une forme casuelle (mâmakd- 283) ou une forme person- 
nelle ( gopayâlya - 365). La base peut n’exister qu’à l’état analy- 
tique (ksaltra-patya- « propriété », de ksêtrasya pâtih ) ; rarement 
elle consiste en un dérivé primaire (y compris un nom-racine) à 
valeur proprement « verbale ». 

L’attache du thème au suffixe détermine des modifications 
I élémentaires : un thème à finale -a- -i- efface cette voyelle devant 
un suffixe commençant par voyelle ou par y- ( syonâ - 45 duryonâ- 
« combat »), alors qu’un -u- évolue d’ordinaire en -av-t pâr- 
thavâ- « descendant de Prthu » anùavyâ - (donc devant y selon 
I 31 n.) « non exposé aux flèches ». Cette évolution de u en av va 
de pair avec le « guna » des racines terminées en -u- (et moins 
souvent en -i-) qu’on observe de temps en temps là où des racines 
d’autres structures ont le degre réduit, cf. 317 ( ajuhavur ) 342 
(adidyavat) 343 ( âcucyavur ). 

1. Cette tendance ne va pas sans exceptions : tiïnva- « qui (lui) appar- 
tient en propre » maintient -u-, sans doute en raison de la flexion conso- 

; nantique de tanu- 265 (il en est de même pour quelques autres dérivés 

en -a- à vrddhi initiale, qui n’ont pas conservé de flexion consonantique) ; 
rtviya- 219 doit représenter un état plus archaïque que ârtavd- 227 ou 
rtavyà- TS. ; le sulïixe f. -i- maintient également -u-, v. 234. Sur la chute 
de -u- en fin de composé, v. 163. Sur un traitement -âv- (-ây-), v. 234 
t n. 2. 

2. Par analogie, -i- final donne -ay- dans trayâ- 298 hfdaya- 229. 

3. Mutilation de la finale (comme en fin de membre compositionnel) 
dans retin- « riche en sperme » de rétas-, clhümrd- VS. « couleur de 
fumée » (d’après tâmrd- « ténébreux » dans tâmradhûmrd- AS.), nad- 
vala- VS. « lit de roseaux », sur nacld-. 
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4. Le procédé d’inflxalion (comme 203 n. 2, éventuellement 211 fin.) 
n’est attesté clairement que dans la dérivation pronominale 283 293 ou 
adverbiale 391 ; cf. aussi 230. 

215. Des traitements de samclhi sont attestés, à titre exception- 
nel, dans sâhovan- AS. « puissant » (var. de sahâ° RS. ; d’après 
sahojit-) pfsadvant- « bigarré » vâgvin- AS. « éloquent » (cf. 
vag° primaire ou pseudo-primaire 190) dhrsadvin- « hardi » 
(d’après °varna-) : donc toujours devant v-; devant m- dans 
rgmin- « pourvu de strophes » vidyünmant- (I) « pourvu 
d’éclairs » (sur °mahas-) et quelques autres; mrnmdya- 101, où 
l’élément -maya- a pu être préhistoriquement un membre de 
composé. 

L’allongement d’une voyelle finale du thème est déterminé en 
grande partie par la nature du phonème ultérieur . Il est (au moins 
pour un -a-) constant devant -vin-, fréquent devant -vaut- -van- 
et parfois à restituer là où le texte donne a bref. 

1. Abrègement (rare) sadhanitvâ- « communauté » ; devitame V. sg. 
f., fait sur le Y. isolé devi. 

2. Dans supvajâstvd- 163 et plus nettement dans anûgüstvd- « absence 
de faute », la finale du N. sg. animé s’est maintenue. 

216. Si le thème est alternant, c’est, comme en composition, la 
forme réduite qui sert de base : ainsi pîtrya- (compte tenu de 31), 
vfsnya- (ibid.), à côté de pitftama- vrsatvd- (mais : gotama- n. 
propre; rêvant- « riche » est prob. pour rayivdnt-). Dans les 
thèmes en - an -, la forme -an- se maintient (devant voyelle et y-) 
dans la plupart des thèmes où la structure phonique (35) com- 
mandait ou favorisait cette solution : karmanyà- « habile à 
l’acte » (comme G. kdrmanas 249, alors que vfsnya- précité 
suit G. vfsrtas), évanin- VS. [glissement pour *évanl-] « qui 
conduit les chiens » (la solution *sun- est évitée); ahanyà- « quo- 
tidien » (d’ailleurs à lire *ahaniya-), en face de 0 ahna -, où le -a- 
fmal est un sarnâsânta. Mêmes résultats devant v- : vfsanvant- 
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35 svànvant- AS. « accompagné de chiens » et analogues (la 
normalisation ne commence qu’avec I émanant- AS. « poilu »); 
secondairement, devant m-, asmanmdya- « lait de pierre » et 
même devant occlusive, 0 hdntama - « qui tue le mieux » , (parce 
qu’il s’agit du cas exceptionnel d’un nom-racine en -an-). La 
solution va de pair avec celle qui produit vrsanasvd- 157 et des 
formes verbales comme hanmas 35. 

4. Une autre possibilité est l’effacement de la nasale. Ceci a lieu en fin 
de composé devant le samâsânta - a - 163 ; en outre dans aryamyà- « propre 
à Aryaman » varmin- «cuirassé », afin d’éviter des groupes de consonnes 
malaisés. 

2. Par analogie de -an-, on a -in- dans dyumnintama- (I) « très écla- 
tant » (aussi dyumnit °) et quelques autres ; -un- dans madhiintama- VS. 
« très doux » (var. mâdhvan 0 VSK.) d’après madin 0 ( êunvati - paipp. ad 
XIX 36 6 de évdn-, douteux). 

La forme pleine en -ant- du participe se maintient (devant le 
suffixe f. -l- 235 et en outre) dans quelques très rares élargisse- 
ments en -anta- 228,' enfin dans vrâdhantama- a très exalte » 
— vrâdhant-t où la base n’était plus sentie comme participe. 

Au participe parfait, finale -us- : vidüstara- « qui sait mieux » mi- 
dhümant- « généreux ». 

217. Nombre de suffixes secondaires se constituent, comme en 
composition, sur des bases obsolètes ou obscures. Rappelons 
ksumdnt- 20 78 ; câksmd- pourrait se ramener à *cahman- si le 
sens est « relatif à l’œil (celeste) » ; sanutya- « etrangei », a la 
même base qui fournit l’adverbe sanutdr « au loin » ; jdmarya- 
« terrestre »(?), à *jamar (237) élargissant g dm- (G. jmds); 
naristâ- AS. « jeu », à *naris- (cf. narmd- VS.); vdnanvant- 
« pourvu d’une partie du char », à *vanan comme doublet de 
vanargü- 22 et analogues ; mdmsanvdnt- TS. d’après les mots 
voisins. 

1. Le fém. n’est en principe pas noté (sur devitame, v. 215; sur 
quelques bases en -l- v. 235 fin.). 
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“2 Extensions en -s- : ürjasvant- (X) « paissant » et analogues. Ces 
finales en -asvant- -asvin- et autres (et. encore satasvin- « possédant 
cent » indrasvant- « accompagné d’Indra ») émanent des formes nom- 
breuses où l’élément -s était authentique ; il n’est pas question d y voir 
une désinence de N. — Tiivismant- « fort » est un compromis entre les 
composés en iuvi° et tavisâ- tâvisï- 202. Mais, comme ces dernières 
formes, il peut s’expliquer aussi par l’affaiblissement d’un suffixe (pri- 
maire) en présence d’un nouveau suffixe (secondaire) : cas rare, mais 
indéniable sur le plan comparatif. 

218. Vrddhi initiale. — Un trait remarquable est la présence 
fréquente d’un renforcement (de type « vrddhi », c est-a-dire Ci 
pour a; ai et au pour ï et ü; âr pour /•) dans la syllabe initiale 
du dérivé, celle-ci pouvant, dans les composés, appartenir au 
membre antérieur (mais, le composé étant formé après coup, 
sugârhapa tyâ- « bon Feu domestique » AS.). On a ainsi âmitrâ- 
« (émanant de 1’) ennemi » de amitra-, pârthiva- « terrestre » 
de prthivî-, maitravarunà- (ton unique!) « venant de Varuna 
et Mitra » (seul exemple de ce dérivé de dvandva dans la RS. ; 
autres dans le YV.). 

Cette vrddhi dite « initiale » ou « secondaire », qui fait partie 
intégrante de la dérivation, affecte divers suffixes, dans une 
mesure variable. A l’intérieur d’un même suffixe, elle s adapte de 
préférence aux formes où le rapport de dérivation est mieux 
marqué : ainsi les patronymiques (et fonctions apparentées) en 
-âyana- -eyâ- -i-, divers adjectifs d’appartenance insistant sur 
l’origine ou (notions religieuses) le dédiement a tel dieu : notam- 
ment des noms à suffixe -a- et -ya- (ceux-ci fournissant plutôt 
des abstraits), parfois -eyâ-, rarement -ka- -va- vya- -i- -na-. Le 
suffixe -a- étant invisible quand la base se termine déjà en -a- 
(cas normal), la « vrddhi » reste le seul témoignage apparent de 
la dérivation : peut-être est-ce là l’origine de tous les autres 
emplois de « vrddhi » secondaire. 

i. Si la syllabe initiale contient un i ou un u écrit y ou a (donc : 
devant voyelle), la vrddhi porte sur ledit i ou u : sauva- VS. « céleste » 
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sur svàr, lequel est normalement prononcé s(ù)var. Peut-être le phéno- 
mène était-il d’abord limité aux formes compositionnelles, les seules ou 
la RS. l’atteste : vaiyaévâ- patronymique de vyàsva- prononcé v(i)yasva - , 
de même sauvaêvya- « richesse en chevaux », cf. 34. 

2. Vrddhi anomale en -S- : kâberakâ- AS. n. propre, sans doute de 
kdbera- ; sâméapâ- AS. « en bois de éimsâpâ » dâtyauhâ- VS. « ga i 
nule » de dityauhî- : vulgarismes? 

3. Suharda- « aux bonnes dispositions » ne suffit naturellement pas à 
prouver qu’en composition la vrddhi pouvait affecter l’initiale du second 
membre, cf. hardi suhard- 257. 

219 . Accent. — L’accent suffixal est le plus fréquent. Cer- 
taines classes suffixales, qui ne le présentent pas d’ordinaire, 
l’ont par glissement quand la base est un oxyton en -i -u -r -a 
(issu de -an) ; il s’agit en ce cas du suffixe -vaut- -niant- et par- 
fois -tama-, et ce transfert va de pair avec celui qu’on observe 
dans les cas décrits 87. 

Mais le ton radical est maintenu, souvent aussi. Comme dans 
les composés nominaux, mais moins souvent, il existe une ten- 
dance à l’oxytonèse radicale : purusâta- « manière d’être de 
l’homme », de pûrusa- ; ou bien mrdayâttama- « très compatis- 
sant », de mrdâyant- (comme les composés 184). 

Enfin nombre de dérivés, notamment ceux en -a- -ya- à vrddhi 
initiale, intervertissent le ton du thème de base : âyasâ- « de 
fer » en partant de ayas- (ou àmitrâ- cité 218), c’est-à-dire oxy- 
tonèse, ce qui est normal; mais, sur thème oxyton, pârthiva- 
218 de prthivî- ou pitrya- « paternel » (donc: même dans un cas 
où il n’y a pas de vrddhi) de pitf-, don", le ton initial substitué 
au ton final. Le mouvement n’est pas constant; les bases accen- 
tuées sur une voyelle médiane transfèrent le ton plutôt sur 1 ini- 
tiale ( saübhaga - « bonheur » de subliàga-) que sur la finale et 
en général la syllabe affectée de vrddhi tend à porter le ton, ce 
qui ne laisse pas de contrarier l’interversion : àdhipatya- « sou- 
veraineté », de âdhipati-. C’est ainsi que les dérivés en -i- ont 
toujours le ton initial. 
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1. En cas de suffixe dissyllabique, le ton est plus souvent pénultième 
que final. Le svarila de la majorité des suffixes en -ya- dépourvus de 
vrddhi initiale, y compris tavyà- 367, va dans le même sens, indiquant 
une prononciation -(i)ya-. 

2. Des flottements ont lieu dans la plupart des catégories. Noter les 
échanges, sans variation sémantique, avvâcind-l arvâcina- « tourné de 
ce côté » ; rtviya- RS./ ftviya- AS. « régulier » ; abhriya-/ abhriyâ- « issu 
de la nuée ». Avec variation, kàvya- « fait d’être un kavi » ou « delà 
nature du kavi »/ kâvyd- patronymique. 

Sur le ton dans les fém., v. 232 234. 

220. Catégories spécialisées. Comparatifs. — Les dérivés 
en - tara -, à valeur de comparatif, font couple avec les superlatifs 
en -tama-. Le ton est radical, sauf purutàma- a très nombreux », 
explicable par le transfert signalé 219. 

-tara- sert primitivement à différencier des objets (deux en 
principe) et de ce fait s’applique à un substantif ( vrtratara - 
« Vrtra entre tous les vrtrâ- », avec ton pénultième en raison 
du changement de catégorie grammaticale) ; vatsatarci- « veau 
semi-adulte » asvatarâ- AS. « mulet » sont oxytons. 

-tama- fonctionne en outre (avec une accentuation modifiée 
300) pour former l’ordinal : comme -tama- ordinal, -tama- 
superlatif désigne en propre l’élément qui parachève une totalité. 

4. Sasvattamâ- est, comme l’indique le ton, senti comme « ordinal », 
« celui qui prend rang éminent parmi des éléments qui se suivent en 
série indéfinie ». 

' i. Superposition suffixale : jyésthatama - « le meilleur de tous » 
jyayasîara- Kh. p. 460 (le thème rie base n’étant plus pleinement perçu 
comme comparatif ou superlatif). 

Sur préverbe : ut, tama - (ton final par analogie des suivants) et 
üttara- « (le) plus élevé ». Mais ailleurs, les préverbes ou adverbes 
utilisent simplement le suffixe -ra- (apara- « plus en arrière, 
moindre ») et -ma- (apamâ- « le plus en arrière »). -ma- coïn- 
cide ici encore avec l’ordinal 299 (et avec une forme comme 
caramâ- « le dernier » assimilée à l’ordinal). 

-1. En face de ântama- (ton initial! Aussi antamà-, hapax) « le plus 
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proche », sur l’adverbe ànti, il s’est constitué ànta-ra- « proche », dis- 
tinct de ântar-a- AS. (RS. X?) « intérieur », frit sur Jter. ^ 
proche, plus en arrière, etc. » doit provenir en partie au moins de 

133. 

1 -ima- dans agrimà- « en tête » (d’après agriyâ -). 

221 -tua- forme un groupe d’adjectifs locaux, bâtis sur pré- 
verbes ou adverbes (qui gardent le ton ; noter seulement àvistya- 
(I et X) « manifeste » sur avis); nitya- « propre (a celui qui 
parle) », d’où « constant »; sânutya- 217. Autre, âptya- (ton.) 

« né dans les Eaux » [aptyâ-, dérivé de *apta-}. 

-t(a)na- forme, sur bases invariantes, quelques adjectifs tem- 
porels : nùtana- « d’à présent » et (plus rare) nûtna-; ton 

variable. , , , 

Groupe de substantifs (f.) locaux à suffixe -vat-, sur preverbe 

ou adverbe de direction : pravât- « distance en avant ou en 
haut ; cours » arvâvât- « proximité » (fait sur paravat-ai ci. 

arvànc -) . , 

Groupe d’adjectifs en -ma- indiquant la direction (ou : la 

durée), qui d’abord élargissent des thèmes en -une- 195 ainsi 
arvâcina- 219 ; puis se propagent dans anjasina- « qui va droi » 
sur l’adverbe anjasâ et quelques autres (dont, de manière peu 
attendue, satina 0 au sens de satya 0 ). Ton pénultième, plus rare- 
ment final. 

Ouelaues élarsissements par -bhâ- de noms d’animaux, ainsi vijabhd- 
« taureau » (aussi nabhâ- de *mn-); ailleurs la base est plus ou moins 
bien identifiable ; sthûlabhâ- AS. « gros » parait s’appliquer au mem 
d’un animal. 

222. Abstraits. - La valeur d’abstrait est fournie par des suf- 
fixes comme -a- -ya- -ka- qui ont d’autres acceptions concurrem- 
ment. Mais il existe aussi quelques suffixes spécialises, a savoir, 

d’abord, -tvâ- nt. et -ta- 1. , 

-tvâ- figure volontiers après des bases non terminées par un 
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- a -, ainsi dtrghâyutvd- « fait d’avoir longue vie » : cet exemple 
(unique pour la RS. et propre aux Val.) montre que la base peut 
être un composé (bahuvrîhi) à double membre nominal ; dans 
ahamuttaratvd- AS. (type également unique) « affirmation de sa 
propre supériorité », c’est le suffixe qui rend le compose possible. 
Un doublet plus rare, non compositionnel, est -tvanâ- (particule 
-na élargissante, comme en conjugaison), à peu près limité à la 
RS. ancienne. 

-ta- (qui attire presque toujours le ton sur la présuffixale) 
indique de préférence la maniéré d être, avec, parfois, nuance 
collective (jandtâ- AS. « humanité » sikatâ- VS. « gravier », 
cf. sika 0 TA. I 12 3). Seuls des composés rudimentaires (en 
a[n\ et su 0 ) peuvent figurer comme bases. Il existe un élargisse- 
ment, avec même accentuation, en -tât - , egalement f. (dans la 
RS. seule et seulement aux cas obliques du sg.), un autre en 
-tcili- (f.) : la finale -tâta est plutôt l’I. de -tât- que le L. de -tâti- 
(et a pu aider à créer -tâti- si ce dernier est bien refait sur -tât-) ; 
la finale -ta assez fréquente (à valeur plus ou moins figée) peut 
résulter par haplologie de -tâtâ 77 268, si bien qu en fin de compte 
un thème comme devdtâ- « office ou nature des dieux », attesté 
depuis X, peut émaner de l’I. sg. devdtâ « chez les dieux » issu 
de devdtâtâ « au service des dieux ». 

t. On a même -tvàta par duplication, dans deux mots de la RS. 
ancienne employés à l’I. sg. figé. 

1 Sünftâr « manière d’être d’un homme de bien » ou peut-être plutôt 
« force vitale » (cf. sûnàra- « noble, beau » ou plutôt « plein de vitalité ») 
a été adjectivé en sûnfta- par une sorte de « personn ification » de 1 abs- 
trait, comme satyatüti (Y.), épithète d’Agni et sàmtâti (Ac. nt.) « salu- 
taire ». 




223. Adjectifs d’appartenance. — Le suffixe le plus impor- 
tant, le plu s net aussi, est -vant-, qui a un doublet -mant- 
employé là où la base a pour pénultième ou finale une voyelle 
autre que a â (et en outre, par dissimilation, dans deux formes 
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citées 78). On attend -vant- après voyelle d finale ou pénultième;, 
c’est bien ce qui se passe d’ordinaire, mais il existe, surtout dans, 
la RS. ancienne, un nombre assez notable de finales en -wanl- 
-ïvant- et quelques autres : certaines explicables par diverses- 
analogies ou influences ou décelables comme secondaires (cas 
d’un -vant- substitué à -van- ou à -vas-, etc.). La répartition se 
normalise peu à peu : agnimdnt- succède depuis l’AS. à agmvant- 
« pourvu de feu ou d’Agni » . Ton radical, sauf le transfert défini 
219; double ton du radical maintenu dans dyàvaprthivlvant- 
(cas unique) AS. « accompagné du Ciel et de la Terre ».*Sur base- 
adverbiale, visüvdnt- (ton !) « situé au centre », de *visu, cl.. 
visüvrt-. 

Le sens est « pourvu de, consistant en, accompagné de » , 
celui (rare) de « semblable à » (par ex. dans nrvdni- « semblable 
à [celui d’] un héros; viril ») est spécieux; s’il est à maintenir, on 
y verra l’influence des adverbes en -vdt 390. 

1. -vant- développe un -van- primaire 224 dans vivdsvant- (m'°) « lu- 
mineux » à côté de vivâsvan - (rare) ; -manl- développe -ma- dans vimk-- 
mant- « brillant » et damât (nt. adverbial) « merveilleux »; substitue 
à -van- primaire, prob., dans smumânt- « très incitant » ou « bien enfan- 
tant ». Il y a d’ailleurs des traces d’une alternance fiexionnelle entre; 

-vant- et -van- 247 249. r . 

2. Duplication suffixale antarvavant- (nt. « terre intermediaire »} 
yâtumàvant- = yâtumânt- « qui pratique la magie », va^ivas^ ( • ) ^ 
sens de vajrin a été rebâti sur adrivas , terme analogue. Elargissemen 
en -va fi- dans niyutvate (Y.) « ô maître d’attelage . » (d api es pa e . ). 

3. Sur base perdue, éàsvant- (cf. êâêlyas- 213) « qui se reproduit en 
série indéfinie », où l’adverbe êaévadhâ laisse supposer un doublet (pri- 
maire?) *êasvan-. Sur pipisvant-, v. 336; sur svâvant- et analogues, 72 
243; sur *bhaktivant- passé à °vas-, 247. 

Un emploi typiquement rgvédique est celui du nt. sg. au sens 
de « richesse en... » : on a ainsi des suites formulaires comme 
gdmad dévâvad rdthavat VII 27 5 « richesse en vaches, che- 
vaux, chars » . 



224. Un doublet plus rare de -vant- est -van- (qui n’a pas de 
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contre-partie en -man-), avec les mêmes particularités toniques. 
Moins net, sémantiquement, que -vont-, mais en partie supplanté 
par ce dernier. Ex. arâtïvân- « ennemi » hârdvan- VS. « cor- 
dial » (base comme hardi, etc.). Dans dhivan- AS. « sage », c’est 
le doublet en -vaut- qui est attesté antérieurement; mais dhivan- 
pourrait s’interpréter à l’aide d’un -van- primaire, lequel est indé- 
niable dans kftvan- (élargissement du radical, typiquement pri- 
maire !) « actif » samtvan- (même élargissement et i « de 
liaison » !) « donateur » et dans plusieurs autres mots, quelques- 
uns après préverbe, dont la valeur primaire est assurée. 
Cf. 212. 

-vana- dans satvanà- « vaillant », développé de sdtvan- (sur base par- 
ticipiale sdt-) et quelques autres. L’I. adverbial nivana « vers l’aval » 
(sur préverbe) répond aux dérivés en -vât(â) 221. 

-vala- depuis °krsîvala- « cultivateur » (X). 

-vàya- dans clruvdya- AS. « fait de bois », en face de plusieurs dérivés 
en -maya- désignant la matière première, ? nrnmdya- 101 ou plus libre- 
ment nabhasmàya- « humide ». Autre cdturvaya- 298. 

-vya- dans bhratrvya- (seule forme attestée) « pareil au frère = cou- 
sin ». ..... 

- v in- présente par rapport à -min- (rare) une répartition phonique 
analogue à -vant-l -mant-, cf. yaêasvin- AS. « glorieux »/ rgmin- 215 : 
en fait la plupart des dérivés en -vin- ont une base en -a- (allongé) ou 

-as-, 

225. Productif est le suffixe -in-, qui s’attache presque toujours 
à des thèmes en -a- (ou, à la rigueur, ramenés aux thèmes en -a- 
par déperdition d’une consonne finale, comme retin- 214 varmtn- 
246). Exception éventuelle svanin- 216 et sans doute hiranin- 
« orné d’or » (comme hiranmâya- VS. TB.), abhimâtin- (I) 
« qui dresse des embûches ». 

Ainsi dhantn- « riche » asvin- « consistant en chevaux » (n. de 
dieux-chevaux) mitrin- « allié » ; simple élargissement dans 
ma/un- « grand », etc. Les valeurs sémantiques sont moins nettes 
que dans les dérivés en -vanl-. 

! . Il existe indubitablement un suffixe -in- primaire dans plusieurs 
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formes après préverbe (ou plus rarement : après membre nommai), ou 
-in- figure sur radical plein, allongeable selon 189. Ex. nitodin- « qui 
piquet kevalâdin- « qui mange seul » vivyâdhin- AS. « qui transperce ». 
Mais, hormis les formes ambiguës ou celles s’expliquant par uneconfu- 
sion flexionnelle-î-/ -in-, la formation n’apparaît guere avant Rb. X et 
se développe ensuite assez largement dans YY. et surtout dans Ab. e 
caractère « primaire » n’est donc sans doute pas originel, bur thème de 
présent, vyaénuvin- VS. « qui atteint » {-uv- selon 33); sur base redou- 
blée, niyayin- (X) « qui descend » à côté de yayi-. Régime Ac. (rare) 

404. 

5 Ouelques finales en -y in- VS., sur bases en -fl- allongé : dhanva- 
yin- « portant l’arc » (- y - tampon comme 190) : mm atataym- \ S. « qui 
fend l’arc » a pour var. -âvin- TS. Dès le Livre X, on trouve T U,ym- 
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226. Patronymiques. — Ils sont caractérisés par la viddhj 
initiale (nécessaire) et par des suffixes en partie spécialisés à cet 
emploi. A savoir, -i- (ton initial) tiré de quelques bases en -a-, 
type âgniveéi- « descendant d’Agnivesa » (en outre, seul mot non 
patronymique, sarathi- « compagnon de char », avec -z- samâ- 
sânta?); -mjana- (en général oxyton) se développe apres la Rb., 
qui n’a encore qu’un ex. (dans les Val.), hânvayanah (V. pl.) 
« descendant de Ivan va », outre ukmnyàyana- où l’absence de 
vrddhi et le ton sont insolites ; 

■ -eyâ-, surtout sur bases (fém. !) en -a- -i-, type a diteyd- 
« descendant d’Aditi » (matron y iniques); 

-a- (ton final, plus rarement ton initial), vârmgira- « descen- 
dant de *Vrsfigir » ; 

enfin -y a- (même flottement tonique), sâhadevyâ- « descendant 
deSahadeva». 

L’ensemble est relativement peu abondant, bien qu en progres- 
sion. Un procédé concurrent est la combinaison àeputrâ- « fils » 
(ou analogues) avec régime au G. ou procédé compositionnel 
(après la RS.). La juxtaposition du patronymique et du nom 
propre n’est pas fréquente, ni, quand elle se produit, 1 ordre des 
éléments n’est fixe ; enfin le patronymique s’emploie rarement au 




176 



FORMATION DU NOM 



DÉRIVATION SECONDAIRE 



177 



Y., rarement aussi au pl. Les mantra tardifs se rapprochent des 
tendances observables dans la littérature ultérieure. 

Incertains kâherakà- 218 mahîna- (gentilice?). 

227. Suffixe -a-. — Parmi les suffixes qui cumulent plusieurs 
fonctions, le plus productif est -a-, le moins précis également. 
Les dérivés, fort nombreux, à vrddhi initiale se signalent d'abord : 
ce sont en majorité des adjectifs d'appartenance (relatif à, pos- 
sédant, provenant de), ainsi mânavd- « appartenant à l'homme » 
(de manu- : transfert tonique, comme dans beaucoup d’autres 
dérivés, selon 219); en second lieu des abstraits nt. sur base 
adjective, mâghona - « générosité », de maghâvan- ; éventuelle- 
ment des collectifs, ârtavd- AS. YY. « groupe de saisons ». En 
composition, dâsarâjnd - « bataille des Dix Rois ». Seuls 
manquent, dans les mantra les plus anciens, les dérivés de noms 
divins (à plus forte raison, de dvandva divins ; pour signifier : 
appartenant à, consacré à) : vaudra- « décerné à Rudra » est du 
Livre X, vaiévadevâ- « consacré à Tous les dieux » est d’AS. 
YV. ; tvâstrd- est un patronymique ; reste mârutam ganâm 
(êârdhah) où l'adjectif joue le rôle d’un régime G. 

La catégorie comporte un grand nombre de désignations 
techniques et se situe dans la même zone sémantique que les 
composés. 

228. Sans vrddhi on a des adjectifs, notamment sur base en 
-s, parusâ- « noueux » de parus - (transfert tonique), tamasâ- 
« ténébreux » de tâmas- (id.) ; quelques rares abstraits comme 
hotrâ- « lonction du hotr » (et soi-disant aussi : « coupe [où 
boit] le hotr »). 

Ailleurs, cet -a- sans vrddhi n’est qu’un élément inorganique 
substitué à une finale vocalique ou ajouté à une finale consonan- 
tique, autrement dit un élargissement. Le phénomène a sa place 



privilégiée en fin de composé 163; mais il a lieu aussi en 
« simple », soit de manière autonome, soit par influence des 
structures composi tionnelles . C’est ainsi que diverses finales, 
dans des conditions variables, présentent ce glissement vers -a-, 
favorisé par la présence morphologiquement ambiguë de la dési- 
nence d’Ac. -(a)m. 

Noms en -as- devenant -asa- 201 n. 2 ou -a- (cingira- = diigi- 
ras- n. propre, cf. dnâga- en composition ; sur l’échange -as-/ 
v. 243); -us- devenant -usa- (ndhusa- — nâhus- n. propre; 
une flexion manusa- « homme » s’amorce aux Livres I et X) ; 
-ant- devenant -anta- (jpànta- « breuvage » taranid- n. propre 
dânta- « dent » (hy. tardif) ; incertain gmantâ I 122 11); -an- 
de venant -ana- ( püsana - X, exceptionnel = püsdn- n. propre) ou 
-a- (ahânâm G. pl. « jour » ; dans sïrsd- « tête », les quelques 
désinences attestées s expliquent par le pl. nt. sïrsd qui a pu être 
senti comme « thématique »); -tr- devenant -tara- (Ac. yantü- 
rani de yantr- « qui guide », explicable par l'analogie des compo- 
sés en °tür- et le voisinage à’ aptilram) ; -u- devenant -va- ( pasvâ - 
comme membre antérieur = pake, incertain). Dans -tra- et -ma-, 

1 élargissement a conduit à des catégories suffixales nouvelles 

208 210. 

Seule est frequente, somme toute, en « simple », l'adjonction 
d un a- (-Q- dans les noms d action fem.) aux noms-racines : 
cette adjonction se confondant, dans les noms à valeur « ver- 
bale » avec le suffixe primaire -a- 197, il demeure à envisager ici 
le cas des autres noms. Ainsi màsa- « mois » comme élargisse- 
ment de mas- dans 1 AS., mcimsd- « viande » depuis RS. I, 
ncwà- « bateau » également depuis RS. I, mais diva- « ciel » 
n’est pas confirmé textuellement, sinon dans l’âmTedilà divé-dive 
substitué à *dwi-divi; ksapà- « nuit » et ksipü- « doigt » dans I. 
pl. hapâbhis ksipâô/us, afin d éviter un contact p-blx (évité ail— 
leurs par une consonne dissimilante 68 b 100); mahd- « grand » 
ne s’est substitué que très partiellement à mdh-; ürjü- AS. = ûrj- 

12 
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RS., etc. Le mouvement tend à s’intensifier dans les mantra 
plus récents. 

Noter le mol bhesajâ- « remède », tiré de bhüâj- à la manière d un 
dérivé primaire, d’après l’échange fréquent du type vié-/veêà-. 



229. Suffixes à -y-. — Le suffixe fondamental est -ya- (par- 
ticularités accentuelles 219). Comme le suffixe -a-, il comporte 
assez souvent la vrddhi initiale et forme alors (outre les patro- 
nymiques 226) un certain nombre d’adjectifs ( daîvya - « divin » ; 
sur noms divins, au moins dans YV. AS. : pmjüpatyâ- « relatif 
à Prajâpati ») et un plus grand nombre d’abstraits ( sauvasvya - 
218 ; mais dans sànigrâmajitya- AS. « victoire dans la bataille » 
en face du n. d’agent samgrâmajit-, la RS. aurait formé *sam- 
gmmajitya- selon 171 lin.). Certaines de ces formations sont à 
considérer comme un croisement de -ya- sans vrddhi avec -a- a 
vpddhi. 

Les formes sans vrddhi sont en tout cas beaucoup plus nom- 
breuses, sinon dans la catégorie des abstraits ( svarâjya - « auto- 
cratie », du moins dans celle des adjectifs ( nârya - « viril » 
satyâ- « vrai » râthya- « propre au char » d’où « cheval d’atte- 
lage; roue; richesse en chars »); avec le svarita, urvaryà- VS. 

« propre aux champs » ; pitrya- « paternel » 216 ; ihid. aryamyà-. 
Valeurs sémantiques flottantes. 

Parfois -ya- donne l’impression d’un simple élargissement (comme 
selon 163 en fin de composé), ainsi svâpnya- AS. « rêve » (ou : « ne du 
sommeil »?), cf. notamment les adjectifs nâvya- « nouveau » purvya- 
« ancien » doublant nâva- pürvd- (cf. 69). Dans dvya- « relatif au mou- 
ton » et aryâ- (aryà- exceptionnel) « propre aux hommes du clan » (aussi, 
avec vrddhi et valeur ethnique, arya-), le suffixe est en relation probable 
avec le -i des bases àvi- ari-. 

La métrique invite souvent à restituer -(i)ya- 34 a (sauf dans 
âvya- aryâ- précités où la base est en -i « consonantique » 266). 
En outre* le texte écrit donne parfois -iyâ- (ou -iya-, rarement 
-iya- atone) : d’abord, selon 33 d, après un groupe de trois 
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consonnes, indriyâ- « propre à Indra » et (nt.) « force ou nature 
d’Indra », puis après un groupe de deux, c’est-à-dire dans des 
conditions phoniques qui auraient permis de maintenir -ya-, au 
moins dans le texte écrit : samudriya- « propre à l’océan » ; 
généralement avec doublet -y a- : mitrlya- « venant de l’ami » / 
mitryà- « semblable à Mitra njmitrya- « amical » ; asviyâ- 
« troupe de chevaux y>/âévya- « relatif au cheval, consistant en 
». Noter que l’emploi abstrait est inusité et qu’aucun dérivé en 
-iya- ne possède la vrddhi initiale. 

1. Le groupe en -iya- est à peine amorcé dans la RS. : gyhamedhiya- 
« propre au sacrifice domestique », d’où âhavaniya- AS. n. d’un feu sacri- 
ficiel. Sur des ordinaux en -iya-, v. 299. 

2. -eya- (vrddhi et ton initial) existe dans quelques noms qui peuvent 
être faits à l’imitation des patronymiques en -eyâ- 226 (autrement 
accentués il est vrai), sur bases en -i- d’ordinaire : maüneya- « état d’un 
muni- ». Sans vrddhi, sabhêya- « propre à l’assemblée », sur sabhà- 
(thème en -â- comme plusieurs bases de patronymique en -eyâ-) et 
quelques verbaux d’obligation 365. 

3. -aya- comme élargissement, dans hfdaya- « cœur », de hfd- (en 
partant de *hfdi- [cf. hardi], comme trayâ- de tri-); gavyâya- « de vache » 
avydya- (= dvya-) « de mouton ou de laine » ( tdnaya - 198?). . 

230. Suffixes -ka-, — Le suffixe de base est -ka-, à ton 
variable. La vrddhi initiale est rare (un seul ex. net dans la RS. 
sur base pronominale, 283) et se développe faiblement après la 
RS. ; l’obscur sânukâ- ne saurait entrer en compte. Par ailleurs, 
-ka- fournit quelques adjectifs d’appartenance, plus ou moins 
bien isolables (prob. ântaka- « qui met fin », épithète de Yama 
dans l’ AS.) ; des diminutifs (oxytons), ainsi kumarakâ- « petit 
garçon », volontiers à nuance caritative ou péjorative (contexte 
obscène I 191 12 sqq. ; magie noire I 133 3 X 133 1 sqq.). Plus 
souvent de simples élargissements, destinés en partie à faciliter 
la flexion, dhênukâ- AS. = dhenü-; ici encore, l’oxytonèse pré- 
vaut, isukâ- AS. « flèche ». L’emploi en samâsânta 163 doit 
dériver de ce -ka- « explétif », qui d’ailleurs se développe surtout 





